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PREFACE 
DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 


M.  Ernest  Myrand  publie  donc  une  nouvelle  édition 
de  ses  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle- France.  Tous  ceux 
qui  ont  lu  la  première  voudront  profiter  des  recherches 
dont  ce  remaniement  témoigne.  Les  autres  devront 
se  'donner  le  plaisir  de  faire  connaissance  avec  ce 
charmant  recueil  où  l'on  trouve  à  lire  et  à  chanter  -  et 
même  à  penser. 

L'aimable,  l'érudit  historien  de  Frontenac  et  ses  amis, 
le  romancier  d'Une  Fête  de  Noël  sous  Jacques  Cartier, 
veut  bien  faire  précéder  son  livre  de  ces  quelques  pages, 
écrites  par  un  ami  de  France.  C'est  comme  Français  et 
comme  cousin  que  je  suis  heureux  de  les  lui  envoyer, 
quoique  son  volume  soit  de  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de 
préface.  Mais  comment  me  serais-je  refusé  le  plaisir  de 
parler  ici,  eu  quelques  mots,  d'un  livre  et  d'un  auteur 
que  j'estime  ?  A  l'heure  où  les  journaux  canadiens  et 
français  semblent  prendre  trop  souvent  à  tâche  de  nous 
séparer,  un  livre  comme  celui  de  M.  Myrand  est  une  bon- 
ne action.  Il  n'est  pas  indifférent  qu'un  Français  de 
France  le  souligne.  Et  l'on  voudra  bien  excuser  cette 
intrusion  d'un  étranger,  en  se  disant  que  les  noëls  anciens 
de  la  Nouvelle-France  sont  aussi  les  anciens   noëls  de 
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l'Ancienne,  et  que  parmi  ces  airs  que  M.  Myrand  a  pieu- 
sement recueillis,  il  s'en  trouve  que,  tout  petits,  nous 
avons  chantés.  Pour  nous,  comme  pour  vous,  ce  sont 
des  souvenirs  de  famille. 

Sans  doute,  une  des  premières  satisfactions  que  l'on 
goûte  à  parcourir  ces  pages  si  alertes,  c'est  une  satisfaction 
de  curiosité.  M.  Myrand  est  un  grand  chercheur,  et  il  y  a 
dans  son  livre  des  trouvailles.  Nous  sourions  en  appre- 
nant que  certains  noëls  colligés  par  le  P.  Daulé  sont  des 
«  chansons  à  boire  désafïectées  ».  Nous  sommes  satisfaits 
de  savoir  que  le  joli  cantique  Dans  cette  étable  a  pour 
auteur  l'illustre  Fléchier.  Le  rapprochement  de  A^oiz- 
velle  agréable  et  du  Freuet  eiich  des  Lebens  de  Mozart  nous 
ravit.  Nous  éprouvons  quelque  fierté  à  penser  que  le 
soir  de  Noël  1535,  devant  Stadaconé,  les  équipages  réunis 
de  Jacques  Cartier  chantèrent  Où  s'en  vont  ces  gais 
bergers  ?  dans  l'entrepont  de  la  Grande  Hermine.  On 
peut  en  croire  M.  Myrand.  Il  y  était.  N'est-ce  pas 
le  privilège  de  l'historien  ? 

Mais  il  se  mêle  à  ce  plaisir  une  satisfaction  plus  haute. 
M.  Myrand  a  vu  dans  la  fête  de  Noël  ce  qui  unit  et 
non  ce  qui  sépare.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
Canadiens-Français  les  accusent  volontiers  d'intolérance. 
Il  suffit  de  lire  quelques  pages  des  Noëls  de  M.  Myrand 
pour  apprécier  la  largeur  de  son  esprit,  et  la  générosité 
de  son  christianisme.  Après  avoir  cité  la  charmante 
et  naïve  poésie  :  D'où  viens-tu,  bergère  ?  et  la  traduction 
si  fidèle  et  si  précise  de  M.  William  McLennan,  n'ajou- 
te-t-il  pas  :  «  C'est  avec  un  sentiment  de  joie  sincère 
que  je  constate  que  nos  compatriotes  anglais,  catholiques, 
protestants,  sans  distinction  de  Credo,  ont  comme  nous 
leur  Noël-Bergère  ». 

Miracle  de  Noël,  renouvelé  depuis  des  siècles,  et  qui 
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se  renouvellera  toujours  !  Fête  qui  unit  au  lieu  de 
séparer,  qui  émeut  d'une  commune  allégresse  tous  ceux 
qui  croient,  tous  ceux  pour  qui  le  message  de  Noël  ne  sera 
jamais  périmé,  et  qui  fait  naître  en  ceux  qui  n'ont  plus 
ce  privilège  comme  une  nostalgie  et  comme  un  regret  ! 
M.  Myrand  a  senti  mieux  que  personne  la  force  de  ce 
que  nous  pouvons  appeler  le  lien  de  Noël.  Partout  où 
des  enfants  visitent  leur  petit  soulier  avec  une  curiosité 
ravie,  partout  où  l'arbre  aux  cent  lumières  se  reflète 
dans  les  yeux  éblouis,  partout  où  s'élève  une  voix  ré- 
pétant un  de  ces  vieux  noëls  où  vibre  une  âme  collective, 
il  existe  une  communion  fraternelle,  et  dans  les  cœurs 
les  plus  agités  par  les  angoisses  du  doute,  il  se  fait  un 
apaisement  passager. 

...  Et  rien  n'est  meilleur  que  d'entendre 
Air  doux  et  tendre 
Jadis  aimé  ! 

Enfin,  ce  qui  nous  émeut  surtout  dans  ces  Noëls  an- 
ciens de  la  Nouvelle-France,  c'est  leur  signification  histo- 
rique, la  vie  collective  qu'ils  expriment. 

«  Sous  l'empire  d'une  hallucination  irrésistible,  dit  M. 
Myrand,  nous  croyons  fermement  reconnaître,  en  écou- 
tant ces  noëls,  les  voix  de  nos  premiers  ancêtres,  de  nos 
grands  aïeux  —  Français-Canadiens  du  XVIP  siècle, 
Canadiens-Français  du  XVII !«  —  accourus  à  l'appel  des 
refrains  populaires,  et  appuyant  de  leurs  masses  chorales 
tout  l'efiort  de  nos  maîtrises  modernes  ». 

N'oubUons  pas,  en  effet,  que  ces  noëls  résonnèrent  au 
temps  de  l'occupation  française,  resté  cher  aux  cœurs 
canadiens.  Quand,  après  1763,  les  habitant.>,  de  la  nou- 
velle colonie  britannique  pouvaient  se  sentir,  suivant  la 
forte  expression  de  Crémazie,  e.xz7é.s  dans  leur  propre 
pairie,  tout  commerce  avec  l'ancienne  métropole  leur  fut 
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interdit  pendant  trente  années.  Nul  livre  ne  parve- 
nait plus  du  vieux  pays,  nulle  parole  amie  ne  réconfor- 
tait les  abandonnés.  Et  pourtant,  la  nuit  ineffable,  de 
chaque  paioisse  ensevelie  sous  la  neige,  s'envolaient  îfes 
noëls  français,  comme  un  acte,  non  pas  de  protestation 
stérile,  mais  de  confiance  religieuse  dans  les  destinées 
de  la  patrie.  Les  paroles,  parfois  plates  et  banales,  se 
magnifiaient,  s'élargissaient,  devenaient  égales  à  la  plus 
splendide  poésie,  car  la  grande  voix  d'un  peuple  y  met- 
tait l'affiimation  de  son  existence.  M.  Myrand,  après 
avoir  énuméré  les  malheurs  de  ces  années  de  honte  et 
de  deuil,  qui  vont  de  la  bataille  de  Québec  au  traité  de 
Paris,  ajoute  : 

«  Nos  ancêtres  crurent  comme  à  un  dogme  à  la  ré- 
surrection du  Canada  français,  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  et  que  la  France  monarchique  avait 
abandonné  aux  fossoyeurs.  Mais  l'Eglise  vint  au  tom- 
beau politique  de  ce  nouveau  Lazare  et  répéta  sur  lui 
le  miracle  du  Christ.  Ce  miracle,  nos  aïeux  l'attendirent 
trente  ans  !  Je  doute  que  la  captivité  de  Babylone  leur 
eût  semblé  plus  longue,  et  que  les  Hébreux  aient  chanté 
avec  une  plus  navrante  tristesse  l'élégiaque  verset  du 
psaume  célèbre  :  Super  fliimina  Babylonis,  illic  sedimus 
et  flevimus,  ciim  recordaremur  Sion   «.  ^  l"^^"^^  'î!^'1 

Et  voilà  comment  la  plus  humble,  la  plus  naïve  chan- 
son peut  prendre  une  valeur  historique  incontestable, 
comment  la  poésie  populaire  peut  exprimer,  dans  les 
circonstances  les  plus  tragiques,  les  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  profonds  : 

—  Qu'as-tu  vu,  bergère, 

Qu'as-tu  vu  ? 

—  J'ai  vu  dans  la  crèche 
Un  petit  enfant 

Sur  la  paille  fraîche 
Mis  bien  tendrement  !... 
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On  demandait  à  Gérin-Lajoie  ce  qu'il  pensait  des 
Chansons  populaires  de  M.  Ernest  Gagnon  : 

«  Si  l'on  m'exilait,  répondit  l'auteur  du  Canadien  er- 
rant, et  qu'en  partant  l'on  ne  me  permît  d'emporter  avec 
moi  qu'un  seul  livre,  je  choisirais  celui-là.  Je  n'en  con- 
nais pas  d'autre  qui  me  rappellerait  mieux  mon  pays  ». 

Peut-être  aujourd'hui  Gérin-Lajoie  demanderait-il  la 
permission  d'emporter  deux  livres  de  souvenir  :  le  clas- 
sique ouvrage  de  M.  Ernest  Gagnon  et  les  Noëls  anciens 
de  la  Nouvelle-France  (1). 

Ch.  ab  der  HALDEN 

Paris,  1907. 

(1)  Une  partie  de  cette  préface  est  tirée  (avec  l'autorisation  de  l'éditeur)  des  Nouvelles 
Études  de  Littérature  canadienne-française,  de  M.  Ch.  ab  der  Hàlden  (Bibliothèque  Cana- 
dienne, F.  R.  de  RuDEVA-L,  Paris,  1907.) 
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AVANT-PROPOS 
DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


fuELLES  chansons  chantaient  les  Sirènes  ?  Cette 
question-là  eût  fait  honneur  au  Sphinx,  et  lui 
eût  permis  de  dévorer  Œdipe.  Elle  n'appar- 
tient pas  cependant  à  ce  personnage  fabuleux. 
Le  mérite  de  l'avoir  proposée  aux  savants  du  dix-septiè- 
me siècle  en  revient  au  célèbre  archéologue  anglais,  sir 
Thomas  Browne,  et  vous  pourriez,  comme  moi,  la  re- 
trouver dans  ses  Dissertations  inédites  sur  les  antiquités. 
Ce  fut  là  qu'Edgar  Poe  vint  la  choisir  pour  épigraphe  au 
Double  assassinat  dans  la  rue  Morgue,  l'une  de  ses  meil- 
leures Histoires  extraordinaires. 

J'ignore  absolument  si  quelque  chercheur,  amoureux 
du  bizarre  et  de  l'inconnu,  essaya  jamais  de  résoudre 
cette  énigme  située  au  delà  de  toute  conjecture,  mais 
j'en  sais  une  autre  plus  susceptible  de  recherches  fruc- 
tueuses, intéressantes,  utiles,  et  de  satisfaisante  solution  : 
Quels  noëls  chantaient  nos  ancêtres  ? 

Ce  livre  en  sera  la  réponse.  —  Réponse  imparfaite, 
hélas  !  fâcheusement  incomplète.  —  Mais  en  pouvait-il 
être  autrement  ?  Je  n'ai  eu  à  ma  disposition,  dans  la 
poursuite  de  ce  travail  aride,  que  cinq  (1)  vieux  recueils 

(1)  lo  Cantiques  Spirituels  de  l'Amour  Divin  du  Père  jésuite  Jean-Joseph  Surin  — 
Paris  —  éditions  de  1664  et  1694. 

2o  Cantiques  Spirituels  du  Père  capucin  Martial  de  Prives  —  Paris  —  éditions  de  1664 
et  1694. 
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de  cantiques  français  religieusement  conservés  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec. 

Trop  souvent,  au  cours  de  mes  laborieuses  études, 
J'ai  partagé  la  colère  sourde  de  l'honnête  et  courageux 
ouvrier  voulant  bien  travailler  comme  un  ilote,  gagner 
à  la  sueur  de  son  front  et  au  sang  de  ses  mains  le  pain 
quotidien  de  sa  famille,  mais  ne  trouvant  pas  l'emploi 
qu'il  s'épuise  à  chercher.  '  Ici,  ce  n'était  pas  l'ouvrage 
qui  manquait,  mais  l'outil  :  le  livre,  le  document,  l'ar- 
chive. Sans  la  rarissime  édition  des  Poésies  chrétiennes 
de  l'abbé  Pellegrin  —  dont  l' Hôtel-Dieu  de  Québec  est 
"seul  à  posséder,  au  Canada,  un  superbe  exemplaire  — 
l'histoire  des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  eût 
été  impossible  à  écrire,  car  ce  livre  en  est  véritablement 
la  clef  de  voûte.  Je  n'ai  pas  la  fatuité  de  prétendre 
l'avoir  fait.  Ces  divers  articles  ne  sont,  dans  mon  esprit, 
que  des  travaux  préliminaires,  les  pierres  d'attente  — 
oserai-je  dire  les  pierres  d'assise  ?  —  d'un  édifice  dont 
je  me  flatte  d'avoir  tracé  les  grandes  lignes,  sans  caresser 
l'ambition  de  le  construire,  ou  l'espoir  de  le  terminer. 

Nos  ancêtres,  Français-Canadiens  et  Canadiens-Fran- 
çais, chantèrent  tous  les  noëls  de  Martial  de  Brives,  de 
Surin,  de  Pellegrin,  de  Garnier,  de  Daulé  et  bien  d'au- 
tres encore  :  l'événement  en  est  sûr  ;  cependant,  la  certi- 
tude la  plus  absolue  ne  constituerait  pas  une  raison  de 
les  rééditer  en  bloc  (1).     L'intérêt  comme  l'utilité  de 

3o  Poésies  Chrétiennes  de  Monsieur  l'abbé  Pellegrin  —  contenant  Noëls  Nouveaux, 
Chansons  et  Cantiques  Spirituels,  etc  —  Paris  —  éditions  de  1706,  1707,  1708,  1709, 
1710  et  1711. 

4o  Nouveaux  Cantiques  Spirituels  —  Recueil  —  Jeati-Baptiste  Garnier,  imprimeur,  — 
Paris,  1750. 

5o  Nouveau  recueil  de  Cantiques  à  l'usage  du  Diocèse  de  Québec  —  ouvrage  anouj'me  — 
Québec  — 1819. 

(1)  La  troisième  et  dernière  Encyclopédie  Théologique  de  Migne  a  publié  un  tome 
grand  octavo,  de  1439  pages,  (c'est  le  numéro  63)  sous  le  titre  :  Dictionnaire  de  Noéls  et 
de  Cantiques,  Paris,  1867.  Les  collections  déjà  tombées  dans  le  domaine  public  ont 
fourni  les  éléments  de  ce  dictionnaire,  le  plus  considérable  des  recveils  de  ce  genre 
parus  jusqu'aujourd'hui  et  qui  se  distingue  éminemment  par  son  double  caractère 
artistique  et  pratique,  littéraire  et  religieux. 
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cette  étude  est  de  rechercher  dans  cette  foule  compacte 
de  cantiques  centenaires  quels  noëls  nous  chantons  encore 
aujourd'hui  que  chantaient  autrefois  nos  ancêtres.  Là  se 
limite  strictement  son  objet. 

J'ai  peut-être  les  aptitudes  d'un  archiviste,  je  suis 
patient  aux  recherches  et  dur  au  travail,  deux  qualités 
que  j'appellerai  négatives,  beaucoup  plus  mécaniques 
qu'intellectuelles.  Peut-être  aussi,  avec  une  forte  dose 
d'imagination,  m'a-t-il  été  réparti  quelques  moyens  litté- 
raires qui  m'eussent  permis  d'écrire  convenablement 
l'histoire  des  origines  de  ces  noëls  ou  de  raconter  leur 
découverte  avec  quelque  intérêt.  Mais  un  talent  indis- 
pensable, un  don  essentiel  me  manque  absolument  :  je 
ne  suis  pas  musicien,  bien  que  je  me  vante  d'être  un 
grand  ami  de  la  musique.  La  passion  d'un  art  ne  sup- 
pléera jamais  à  sa  connaissance,  et  son  langage  demeure 
pour  moi  un  idiome  étranger  que  j'écoute  cependant  avec 
un  plaisir  infini. 

Aux  qualités  d'endurance  et  de  labeur  des  archivistes, 
aux  moyens  de  gymnastique  intellectuelle  propres  aux 
gens  de  lettres,  il  faudrait  encore  ajouter  les  aptitudes 
particulières  des  musiciens  dont  l'art  subtil  et  délicat 
exige  un  goût  sûr,  jamais  émoussc,  une  émotion  toujours 
neuve  et  sincère.  Trouvez  donc  un  archiviste-littéra- 
teur-musicien, prêtez-lui  du  style  et  de  la  critique,  faites 
en  sorte  qu'il  ait  le  cœur  d'un  poète  et  la  tête  d'un  ma- 
thématicien, et  ce  phénix  vous  parlera  sciemment  alors 
des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France.  Voilà  pourquoi, 
n'étant  pas  ce  fortuné  diseur,  il  restera  encore  à  signaler 
tant  et  de  si  jolies  choses  sur  la  musique  primitive  de 
nos  vieux  cantiques  canadiens-français. 

*  * 
Je  sais  que  le  vulgaire  prétend  que  l'on  parle  toujours 
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bien  de  ce  qu'on  aime  et  l'on  m'opposera  l'exemple  de 
Pythagore,  dont  un  ami  de  Platon,  Ponticus  Héraclidès, 
nous  a  rapporté  l'aventure.  Pythagore,  étant  un  jour 
allé  à  Phlionte,  en  Péloponèse,  y  rencontra  Léon,  pre- 
mier magistrat  de  la  ville,  avec  lequel  il  disserta  longue- 
ment et  discourut  de  savante  manière.  Emerveillé 
de  son  éloquence,  Léon  lui  en  demanda  le  secret,  croyant 
qu'elle  se  pouvait  enseigner  comme  l'art  des  ihéteurs. 
Mais  Pythagore  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  orateur 
mais  seulement  philosophe,  c'est-à-dire  ami  de  la  sagesse. 

Que  conclure  de  cette  anecdote  ?  Rien  autre  chose 
que  Pythagore  était  un  orgueilleux  faisant  montre  d'une 
fausse  modestie  ;  qu'il  n'était  pas  seulement  ami  de  la 
sagesse,  mais  encore,  et  très  certainement  un  sage,  un 
philosophe,  au  sens  moderne  de  ce  mot,  puisqu'il  inventa 
le  nom  et  le  premier  donna  la  définition  de  la  plus  haute 
des  connaissances  humaines.  Pythagore,  ami  de  la  sa- 
gesse, ne  pouvait  l'être  qu'à  la  condition  d'admettre 
implicitement  sa  qualité  de  philosophe,  tandis  que  vous 
et  moi  pouvons  nous  dire  amis  de  la  musique  sans  la 
connaître,  sans  la  comprendre  même  ;  il  nous  suffit  pour 
cela  de  l'écouter. 

En  tout  ceci,  je  ne  fais  auprès  de  mon  lecteur  que 
jouer  le  rôle  d'un  convive  assis  à  un  somptueux  banquet 
et  qui  signale  à  son  voisin  de  table  tel  et  tel  article  de 
la  carte  rédigée,  comme  une  note  diplomatique,  avec 
un  art  et  une  recherche  aussi  savants  que  dissimulés. 
Pour  trouver  le  mets  exquis,  nul  besoin  d'en  connaître 
la  recette,  il  suffit  d'y  goûter.  Ainsi  je  procède.  Je 
dis  simplement  :  «  Ecoutez  bien  cette  mélodie,  je  ne 
m'engage  pas  à  vous  donner  le  comment  et  le  pourquoi 
de  son  charme,  mais  elle  me  paraît  déhcieuse  ;  veuillez 
donc  lui  prêter  une  oreille  attentive  ». 


AVANT-PROPOS  23 

J'ai  lu  quelque  part  dans  un  magazine,  sous  la  signa- 
ture de  Zangwill,  —  un  critique  anglais  fort  à  la  mode  — 
cette  pensée  qui  nie  paraît  clore  tout  le  débat  :  «  Art 
is  fmally  for  the  spectator,  not  for  the  artist.  The  con- 
naisseur in  the  banquetting-room  does  not  care  for  the 
théories  and  quarrels  of  the  kitchen  !  «  You  might  as 
well  say  the  man  who  can't  make  a  plum-pudding  can't 
enjoy  a  plum-pudding  »,  was  the  sentiment  of  Dr. 
Johnson  )>.  Or,  ce  docteur  Johnson  n'est  autre  que  le 
fameux  classique  Samuel  Johnson, l'auteur  duDictionnai- 
re  de  la  langue  anglaise,  l'un  des  hommes  les  plus  savants 
du  dix-huitième  siècle.  Inutile  d'appuyer  sur  la  valeur 
de  son  opinion. 

* 

La  musique  des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France 
est  empruntée,  pour  le  plus  grand  nombre,  à  de  sim- 
ples et  naïves  mélodies  populaires.  En  raison  du  sujet 
et  des  personnages  qui  les  chantent,  cette  simplicité 
même  devient  un  mérite  ;  la  fraîcheur  des  motifs,  la  cou- 
leur locale,  l'archaïsme  du  style  musical  et  littéraire, 
tout  conspire  à  conserver  à  ces  lieds  religieux  une  faveur 
constante. 

Ces  noëls  nous  semblent  exquis,  surtout  par  l'habitude 
que  nous  avons  de  les  entendre  ;  ils  ont  réjoui  notre  jeu- 
nesse, bercé  notre  première  enfance.  Aussi  les  trouvons 
nous  ravissants,  incomparablement  beaux,  à  cause  des 
souvenirs  délicieux  qu'ils  évoquent.  Musset  avait  raison 
d'écrire  ces  vers  que  j'ai  choisis  comme  épigraphe  à  cet 
ouvrage  : 

Et  rien  n'est  meilleur  que  d'entendre 
Air  doux  et  tendre 
Jadis  aimé  I 


24  NOËLS    ANCIENS    DE    LA    NOUVELLE-FRANCE 

Le  poète  des  Nuits  de  Décembre  écoutait  peut-être  alors 
chanter  dans  sa  mémoire  un  vieux  noël,  écho  lointain 
venu  de  ces  églises  où  Rolla,  blasphémateur  et  sceptique, 
se  tenait  orgueilleusement  debout  ! 

L'identité  des  sources  où  les  noëls  français  puisent 
leurs  suaves  inspirations  leur  donne  à  tous  une  res- 
semblance frappante,  un  cachet  indélébile,  un  air  de  fa- 
mille irrécusable.  Bien  qu'on  les  reconnaisse  pour  frères 
aux  traits  de  la  physionomie,  la  différence  des  provinces, 
des  époques,  des  caractères  et  des  coutumes  locales  leur 
imprime  en  même  temps  une  grande  variété.  «  Ici,  écrit 
Pierre  Veuillot,  domine  la  grâce,  là,  ressort  plus  particu- 
lièrement l'allégresse.  Le  noël  breton  a  surtout  de  l'é- 
motion, de  la  simplicité  forte  ;  le  noël  bourguignon  brille 
davantage  par  l'esprit  et  la  verve  ;  les  noëls  méridionaux 
sont  vifs,  ailés  ;  au  centre  et  au  nord  de  la  France  le 
cantique  de  Noël  nous  attendrit,  nous  pénètre  jusqu'à 
l'âme  ». 

Graves  ou  naïfs,  spirituels  ou  émus,  langoureux  ou 
gais,  tous  les  noëls  de  notre  ancienne  mère-patrie  sont 
charmants  :  tous  exhalent  un  parfum  de  poésie  véri- 
table où  se  révèle  l'âme  même  du  peuple.  Aux  enfants 
tapageurs,  aux  vieillards  silencieux,  aux  artisans,  aux 
érudits,  aux  cœurs  simples,  aux  intelligences  d'élite,  à 
toutes  les  conditions  comme  à  tous  les  âges  de  la  vie, 
ils  parlent  un  langage  merveilleux.  Leur  joie  exu- 
bérante se  tempère  cependant,  pour  la  plupart  des  audi- 
teurs,par  cette  mélancolie  sereine  qu'on  éprouve  à  entendre 
chanter,  tous  les  ans,  une  même  mélodie,  dans  une  même 
église,  à  la  même  date  et  à  la  même  heure  :  au  minuit 
solennel  et  mystérieux  de  Noël. 

Par  un  excès  de  sensibilité  où  il  entre  beaucoup  moins 
d'imagination  qu'on  ne  pense,  nous  prêtons  un  cœur  et 
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une  âme  aux  orgues  de  nos  cathédrales  et  aux  échos 
de  leurs  sanctuaires.  Nous  en  faisons  des  êtres  cons- 
cients qui  reconnaissent  comme  nous-mêmes,  et  avec 
une  égale  intensité  d'émotion,  les  mélodies  qu'ils  chan- 
tent sur  les  claviers  ou  dans  les  voûtes.  Ils  semblent 
doués  de  mémoire,  se  rappeler  véritablement  tous  les  ac- 
cords, comme  nous  les  notes  et  les  paroles  des  cantiques, 
partager  enfin  notre  propre  enthousiasme  :  les  instru- 
ments ont  des  efïets  de  sonorité  et  d'harmonie  trop  ma- 
gnifiques pour  n'être  pas  intelligents.  Et  alors  il  se  pro- 
duit un  phénomène  étrange,  un  cas  étonnant  de  télé- 
pathie. Sous  l'empire  de  cette  hallucination  irrésistible, 
nous  croyons  fermement  reconnaître,  en  écoutant  ces 
Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France,  les  voix  de  nos  pre- 
miers ancêtres,  de  nos  grands  aïeux  —  Français-Cana- 
diens du  dix-septième  siècle,  Canadiens-Français  du  dix- 
huitième  —  accourus  à  l'appel  des  refrains  populaires  et 
appuyant  de  leurs  masses  chorales  tout  l'efïort  de  nos 
maîtrises  modernes. 

Cette  illusion  de  notre  cœur  est  un  parfait  délice  pour 
notre  esprit  qu'elle  fascine  à  son  tour  et  qui  la  continue, 
l'éternisé,  la  poursuit  plus  loin  que  l'Arabe,  au  désert, 
un  mirage  de  palmiers  ou  d'eaux  vives.  Nous  les  écou- 
tons encore,  ces  voix  idéales,  longtemps  après  qu'elles 
se  sont  tues. 

Une  seule  demeure  cependant,  qui  nous  éveille  de  ce 
rêve  inoubliable  ;  son  accent  est  si  doux,  son  timbre  est 
à  ce  point  harmonieux  que  nous  passons  sans  secousse, 
comme  sous  la  caresse  d'un  baiser,  du  ravissement  de  no- 
tre extase  au  charme  de  son  souvenir.  Cette  voix  amie 
parle  de  nos  aïeux  : 

«  Leur  mémoire,  dit-elle,  est  comme  un  délicieux  parfum 
préparé  par  une  main  habile. 
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»  Leur  souvenir  sera  doux  à  la  bouche  de  tous  les  hommes 
comme  le  mieU  suave  comme  les  chants  entendus  au  milieu 
d'un  festin  ». 

Elle  semble  lire  plutôt  qu'adresser  ces  paroles.  En 
efïet,  après  quelques  recherches,  on  les  retrouverait  dans 
V Ecclésiastique  :  Memoria  Josiœ  in  compositionem  odoris. 
C'est  l'oraison  funèbre  des  rois  de  Juda  répétée  sur  la 
tombe  de  nos  ancêtres. 

Heureux  les  morts  qui  se  rappellent  à  notre  souvenir 
par  un  parfum  ou  par  une  mélodie  !  Confiés  à  ce  que  la 
nature  a  de  plus  éphémère  et  de  plus  fragile,  —  une 
fleur,  un  écho  —  leurs  noms  demeurent  et  vivent  dans 
l'histoire  de  leurs  familles  et  de  leur  pays.  Que  le  chant 
des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  en  soit,  pour  mes 
lecteurs,  une  démonstration  aussi  gracieuse  qu'éloquente. 

Ernest  Myrand. 
Québec,  25  décembre  1899,  en  la  fête  de  Noël. 
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SOMMAIRE:  1645.  —  NOËL  ANCIEN:  CHANTONS  TOUS  A  LA 
NAISSANCE  —  MÉLODIE  DE  :  CHANTONS  TOUS,  ETC  — 
MAZARIN  ET  L'OPÉRA  ITALIEN  A  PARIS 


■^i  je  consulte  le  Journal  des  Jésuites,  à  la  date 
du  25  décembre  1645  (1),  je  lis  ce  qui  suit  : 

('  Le  premier  coup  de  la  messe  de  minuit 

sonna  à  onze  heures,  le  deuxième  un  peu 

^  avant  la  demie,  et  pour  lors  on  commença 

à  chanter  deux  airs  :   —   Venez,  mon  Dieu, 

€tc,   et   Chantons  Noé,   etc.     Monsieur  de  la   Ferté  (2) 

faisait  la  basse,  Saint-Martin  (3)  jouait  du  violon.     Il  y 

avait  encore   une   flûte  d'Allemagne  qui  ne  se  trouva 

(1)  C'est  cil  1015  que  fut  commence'',  par  le  Père  Jérôme  Lalcmant,  le  Journal  des 
Jésuites.  Conséqucmmcnt,  il  parle,  pour  la  première  fois,  de  la  célébration  du  jour 
de  Noël  dans  la  colonie. 

(2)  Jean  Juchcnau,  sieur  de  la  Ferté,  marié  à  Marie-Françoise  Giflard,  fille  du  sei- 
gneur de  Bcauport. 

(3)  Martin  LJoutet,  sieur  de  Saint-Martin,  clerc  de  l'église  paroissiale  de  Québec, 
arpenteur  et  professeur  de  mathématiques. 
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pas  d'accord  quand  se  vint  à  l'église.  Nous  eûmes  fait 
un  peu  devant  minuit  ;  on  ne  laissa  pas  de  chanter  le 
Te  Deum,  et  un  peu  après  on  tira  un  coup  de  canon 
pour  signal  de  minuit,  où  commença  la  messe  ;  le  pain 
bénit  se  fit  lorsque  le  prêtre  alla  pour  ouvrir  son  livre. 
Ce  fut  le  premier  depuis  plusieurs  années,  qu'il  avait 
été  intermis  pour  les  préférences  en  la  distribution  que 
chacun  prétendait.  Le  renouvellement  s'en  fit  par  la 
dévotion  des  taillandiers  qui  eurent  dévotion  de  le  faire 
à  la  messe  de  minuit,  et  les  esprits  se  trouvèrent  disposés 
à  remettre  (reprendre)  cette  coutume.  Monsieur  le  gou- 
verneur eut  le  chanteau  pour  le  faire  le  dimanche  d'a- 
près. Ce  que  l'on  fit,  pour  obvier  aux  brouilleries  des 
préférences  prétendues,  fut  d'ordonner  qu'en  ayant  don- 
né au  prêtre  et  au  gouverneur  on  donnerait  à  tout  le 
reste  comme  il  viendrait  et  se  trouverait  à  l'église, 
commençant  tantôt  par  en  haut,  tantôt  par  en  bas. 

«  Monsieur  le  gouverneur  avait  donné  ordre  de  tirer 
à  l'élévation  plusieurs  coups  de  canon  lorsque  notre  frère 
sacristain  en  donnerait  le  signal  ;  mais  il  s'en  oublia, 
et  ainsi  on  ne  tira  pas  ;  le  monde  communia  à  la  fin  de  la 
grande  messe,  après  laquelle  s'en  dit  une  basse. 

«  Il  y  avait  quatre  chandelles  dans  l'église  dans  des 
petits  chandeliers  de  fer  en  façon  de  gonçole,  et  cela  suffit. 
Il  y  avait  en  outre  deux  grandes  chaudières  fournies  du 
magasin  (de  la  Compagnie  des  Ceni-Associés)  pleines  de 
feu  pour  échaufïer  la  chapelle  ;  elles  y  furent  allumées 
auparavant  sur  le  pont  (1).     On  avait  donné  ordre  de 

(1)  Suivant  toutes  les  apparences  ce  pont  était  un  passage  au-dessus  de  la  rue  Sainte- 
Anne.  Ce  passage  établissait  vraisemblablement  une  communication  entre  le  second 
étage  de  la  Maison  des  Cent-Associés  (située  vers  l'emplacement  de  la  cathédrale  angli- 
cane actuelle)  laquelle  maison  servait  alors  d'église  paroissial?,  —  Notre-Dame  de  Re- 
couvrance  ayant  été  incendiée  en  1640  —  et  le  tfrrain  au  nord-ouest  de  la  même  rue, 
défriché  par  les  Hospitalières  dès  1639,  époque  à  laquelle  remontait  probablement 
la  construction  de  ce  pont. 

Cf  :  Journal  des  Jésuites,  page  21,  note  de  l'abbé  Laverdière. 
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les  ôter  après  la  messe,  mais  cela  ayant  été  négligé,  le 
feu  prit  la  nuit  au  plancher  qui  était  au-dessous  de  l'une 
des  chaudières  dans  laquelle  il  n'y  avait  pas  au  fond  assez 
de  cendre.  Mais  par  bonheur,  dirigente  Domino,  le  feu 
ne  parut  que  sur  les  cinq  heures  du  matin  au-dessus  de 
notre  salle  ou  réfectoire  et  cuisine  dans  laquelle  était 
Pierre  Gontier,  notre  cuisinier,  qui,  s'apercevant  de  cela, 
monta  aussitôt  et  sans  autre  bruit  éteignit  le  feu. 

«  On  dit  la  grande  messe  du  jour  sur  les  huit  heures  et 
devant  et  après  deux  prêtres  dirent  leurs  trois  messes. 
A  vêpres  on  chanta  quelques  psaumes  en  faux-bour- 
don (1)  ». 

J'avoue  humblement  qu'il  m'a  été  jusqu'à  présent 
impossible  de  retrouver  le  premier  de  ces  deux  airs  — 
Venez,  mon  Dieu  —  mentionné  dans  cet  extrait.  D'au- 
tres vaillants  archéologues  plus  heureux  que  moi,  c'est- 
à-dire  mieux  fournis  de  livres,  y  parviendront  sans  doute. 
Quant  au  second.  Chantons  Noé,  on  me  l'a  signalé  dans 
un  Recueil  de  Cantiques  à  V usage  du  Diocèse  de  Belley. 
Le  voici  : 


^ 


^ 
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Chan  -  tons      tous     à     la     nais    -    san   -   ce         Du    Ré  -  demp  -  teur 


#=#^ 


j'  n  r  lO 
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in    -    car  •  né  :     No    -    é  !      No    -    é  !       No 


No  -  é! 
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Puis  -  que  c'est  no  -  tre     croyan    •    ce,  En  •  ton  -  nons  -  lui  :  Ky  -  ri  ■  -     e 


Chantons  tous  à  la  naissance 
Du  Rédempteur  incarné  : 

(1)  Cf  :  Journal  des  Jésuites,  page  20-21. 
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Noé,  Noè,  Noé,  Noé  (1)  ! 
Puisque  c'est  notre  croyance, 
Entonnons-lui  :  Kyrie. 


Tout  le  chœur  reprend  et  continue  le  chant  du  Kyrie 
eleison. 

Adorons  dans  cette  crèche 

Sa  pi  of onde  humilité. 

Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 

C'est  de  là  qu'il  nous  la  prêche  : 

Redisons-lui  :  Kyrie. 

En  implorant  sa  clémence. 
Demandons  à  sa  bonté, 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Qu'il  nous  donne  la  constance 
D'achever  le  Kyrie. 

Et  pour  conserver  l'usage 
Dans  l'Eglise  respecté, 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Poursuivons  d'un  grand  courage 
En  disant  aussi  :   Christe. 

Il  vient  pour  mettre  en  sa  gloire 
Ceux  qui  l'auront  mérité. 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 

(1)  Noei,  Noé,  Noe,  Noël.'  —  Au  seizième  siècle,  on  disait  encore  Nau  pour  Noël, 
comme  le  prouve  le  refrain  du  Noël  de  Rabelais,  l'un  des  plus  meux  noëls  connus.  En 
voici  le  premier  couplet  : 

Au   saint    Nau 
Chanterai  sans  point  m'y  feindre  ; 
Je  n'en  daigierais  rien  craindre. 

Car  le  jour  est  fériau 

Nau,    Nau,    Nau. 

Car  le  jour  est  fériau. 
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Ayons  bien  dans  la  mémoire 
De  chanter  toujours  :  Christe. 

Saluons  aussi  la  Mère 
Qui  dans  son  sein  l'a  porté  : 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Prions-la  d'un  cœur  sincère 
De  dire  pour  nous  :  Christe. 

Il  est  né  dans  une  étable, 
Pauvre,  faible,  et  tout  glacé. 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Il  aura  pour  agréable 
Qu'on  répète  :  Kyrie. 

Tâchons  que  cette  naissance 
Nous  mène  à  la  sainteté, 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Pour  en  avoir  l'assurance, 
Disons  souvent  :  Kyrie. 

Tous  les  saints  se  réjouissent. 
Le  ciel  même  a  répété  : 
Noé,   Noé,  Noé,   Noé  ! 
Qu'à  l'envi  nos  voix  unissent 
Au   Gloria  :  Kyrie  (1). 

(1)  Cl  :  Cantiques  à  l'usage  du  Diocèse  de  Belley,3°  partie,  3«  noël,  air  N»  lO/page  72 
—  Lyon  —  J.-B.  Pclagaud  et  Cic,  1865,  —  3' édition.      ij> 

Ce  cantique  se  chante,  ou  plutôt  se  chantait  encore  en  1848,  à  la  messe  de  minuit, 
par  tout  le  diocèse  de  Bcllcy.  L'éditeur  du  recueil  prend  même  le  soin  d'indiquer  que 
le  Kyrie  Eleison,  chanté  comme  refrain,  est  celui  de  la  Messe  Royale  d'Henri  Dumont, 
célèbre  musicien-compositeur  du  dix-se()tième  siècle. 

Ce  vieil  usage  de  chanter  un  air  de  phiin-chant  comme  refrain  de  cantiques  et  de 
noels  me  rappelle  un  amusant  anachronisme  du  fameux  peintre  italien  Domcnico 
Currado  del  Ghirlatidajo.  A  Florence,  à  l'Hôpital  des  Enfants  trouvés  (Spedale  degli 
Innocentî),  dans  l'cfilise,  le  tableau  du  maître-autel  représente  V  Adoration  des  Mages. 
Sur  le  toit  de  l' étable  on  voit  des  an^cs  déroulant  une  banderole  sur  laquelle  on  lit: 
Gloria  in  cxcclsis  Deo...  sous  une  portée  de  plain-chant  1     Les  anges  chantant  le  Gloria 
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On  remarquera  que  le  nombre  des  couplets  du  cantique 
correspond  exactement  à  celui  des  invocations  du  Kyrie. 
Cette  rencontre  ne  me  semble  point  fortuite.  Loin  d'être 
un  jeu  du  hasard,  elle  me  paraît,  au  contraire,  l'efîet  d'un 
calcul  bien  arrêté.  Quant  à  la  mélodie  —  parfaite- 
ment insipide  —  de  ce  vieux  Noël  à  refrain  liturgique, 
elle  est  absolument  éclipsée  —  et  pour  cause  —  par  la 
phrase  magistrale  de  Dumont. 

Tel  fut  le  noël  que  l'on  chanta  à  Québec,  à  la  messe 
de  minuit,  le  25  décembre  1645,  célébrée  dans  la  Maison 
de  la  Compagnie  des  Cent-Associés,  l'église  paroissiale  — 
Notre-Dame  de  Recouvrance  —  ayant  été  incendiée 
cinq  ans  auparavant,  le  14  juin  1640. 


* 

*  * 


Tout  récemment,  un  hasard  de  lecture  m'apprit  com- 
ment la  Cour  de  France,  en  ce  même  «  an  de  grâce  »  1645, 
observa  la  vigile  de  Noël. 

«  Mazarin,  pour  égayer  la  jeunesse  de  Louis  XIV, 
conçut  l'idée,  toute  naturelle  chez  un  Sicilien,  d'engager 
une  troupe  depuis  longtemps  célèbre  en  son  pays,  asso- 
ciation de  chanteurs  vénitiens,  florentins,  milanais,  jouant 
des  pièces  assaisonnées  d'airs,  de  duos,  de  chœurs  et  de 
danses,  genre  de  spectacle  alors  insoupçonné  chez  nous. 
Cette  troupe  débuta,  le  24  décembre  1645,  dans  la  salle 
du  Petit  Bourbon  —  (tout  à  côté  de  l'église  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois)  —  devant  Anne  d'Autriche,  le  jeune 

in  excelsis  en  plain-chant  à  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  voilà  qui  s'appelle  une  pri- 
meur.    La  belle  réclame  pour  saint  Grégoirc-le-Grand  1 

La  naïveté  de  Ghirlandajo  est  candide;  par  contre,  celle  de  La  Monnoye  est  mali- 
cieuse. Ainsi,  dans  ses  noëls  bourguignons  —  des  satires,  pour  la  plupart,  aussi  rail- 
leuses que  sceptiques  —  l'auteur  s'amuse  à  faire  chanter  les  anges  en  latin  et  les  ber- 
gers en  patois.  Ils  se  comprennent  tout  de  même,  et  dialoguent  à  merveille.  Le 
bœuf  et  l'âne,  n'étant  que  deux  grosses  bêtes,  parlent  en  bon  français.  Ce  trait  d'ironie 
vaut  une  piqûre  de  guêpe. 
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roi  et  la  Cour  ;  et  tel  en  fut  le  succès  que,  moins  de  deux 
ans  plus  tard,  une  autre  troupe  non  moins  remarquable, 
non  moins  nombreuse  que  la  première,  ne  craignit  pas 
de  repasser  les  monts,  cette  fois  à  ses  risques  et  périls, 
et  de  venir  nous  représenter  Orfeo  e  Euridice,  le  Nozze 
di  Teti  e  di  Peleo,  des  ballets,  des  féeries,  des  pastorales, 
des  pièces  à  musique  de  toutes  sortes  (1)  ». 

Alors  comme  aujourd'hui  l'Eglise  disait  à  ses  fidèles  : 

Les  /êtes   tu   sanctifieras 

Qui  te  sont  de  commandement.  , 

Alors  comme  aujourd'hui  elle  prescrivait  la  stricte 
observance  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  la 
Toussaint,  les  quatre  grandes  solennités  chrétiennes. 

Aussi,  vous  l'avouerai-je,  d'apprendre  que  Mazarin, 
cardinal-prêtre,  avait  chanté  les  matines  de  Noël  sur 
des  vers  d'opéra  me  scandalisa  fort.  C'était  un  acte 
d'une  telle  impertinence  sociale  et  d'une  telle  inconve- 
nance religieuse,  que  l'excès  même  de  ce  coup  d'audace 
m'en  fit  douter. 

Bien  m'en  a  pris  de  contrôler  l'article  du  célèbre  or- 
ganiste parisien,  écrit  de  la  meilleure  foi  du  monde  évi- 
demment, mais  qu'une  erreur  de  date  —  une  coquille 
peut-être  —  dépare  autant  qu'elle  fausse.  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  le  24  mais  le  14  décembre  1645  que  fut  jouée 
La  Finta  Pazza  de  Sacra ti  comme  nous  l'apprend  Romain 
Rolland  dans  son  beau  livre  :  Musiciens  d'autrefois. 

«  Je  n'insiste  pas  sur  cette  œuvre,  dit-il,  qui  n'était 
pas  à  proprement  parler  un  opéra,  mais  une  pièce  avec 
musique  et  machines  ». 

(1)  CA.I.e  Correspondant  de  Paris, du  25  décembre  1910, page  1188, article  deMonsicur 
(-h  -M.   Widor  sur  La  musique  ilalienne  à  Paris. 

3  807  b 
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Je  relève  une  autre  inexactitude  dans  l'article  de 
M.  Widor  : 

«  Tel  en  fut  le  succès,  dit-il,  que  moins  de  deux  ans 
plus  tard  une  autre  troupe  non  moins  remarquable  ne 
craignit  pas  de  repasser  les  monts,  etc,  etc,  et  de  venir 
nous  représenter  Orfeo,  etc  ». 

Or,  ce  serait  tout  le  contraire  qui  arriva,  si  l'on  en 
croit  Rolland  : 

«  L'essai  (de  la  représentation  musicale  de  La  Finta 
Pazza)  ne  fut  pas  concluant.  Du  reste  on  ne  hasarda 
la  pièce  que  devant  peu  de  personnes  «  le  Roi,  la  Reine, 
le  Cardinal  et  le  familier  de  la  cour  (1)  »  et  le  succès  ne 
fut  pas  grand.  On  connaît  la  relation  de  Mme  de  Motte- 
ville  :  «  Nous  n'étions  que  vingt  ou  trente  personnes, 
»  et  nous  pensâmes  mourir  d'ennui  et  de  froid  ».  Là- 
dessus  Atto  Melani  (le  chef  de  la  troupe)  repartit  pour 
l'Italie  et  la  cause  de  l'opéra  italien  sembla  bien  com- 
promise ». 

Il  n'en  fut  rien  pourtant.  Mazarin  s'entêta,  fit  un 
second  essai,  et  deux  ans  plus  tard,  le  2  mars  1647,  il 
fit  représenter  au  Palais-Royal  l'opéra  d'Orphée  de  Luigi 
Rossi  dont  les  machines  coûtèrent,  au  dire  des  chroni- 
queurs de  l'époque,  plus  de  400,000  livres.  Cette  dé- 
pense énorme,  encourue  dans  un  temps  où  la  misère  pu- 
blique allait  toujours  grandissant  comme  les  impôts,  cons- 
titua le  principal  grief  de  la  Fronde  contre  les  prodigalités 
du  cardinal-ministre  et  explique,  malgré  le  grand  succès 
de  l'opéra  italien  à  Paris,  le  retard  apporté  à  son  instal- 
lation définitive  en  France  (2). 

(1)  «  Parce  que  la  grosse  troupe  des  courtisans  était  chez  Monsieur,  qui  donnait  à 
souper  au  duc  d'Enghien  ».  —  Mémoires  de  M"^"  de  Motteville. 

(2)  Cf.  Romain  Rolland  :  Musiciens  d' aulrejois,  paties  61,  62,  79  et  87. 
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SOMMAIRE  :  NOËL  1646  —  NOËL  1906  :  UN  PHÉNOMÈNE  MÉTÉO- 
ROLOGIQUE —  OUR  LADY  OF  THE  SNOWS,  DE  RUDYARD 
KIPLING  —  NOTRE-DAME  DU  CANADA  —  L'ABBÉ  JEAN- 
DENIS  DAULÉ  —  A-T-IL  PRÊTÉ  SERMENT  A  LA  CONSTI- 
TUTION ?  —  RECUEIL  DE  CANTIQUES  DU  «  PÈRE  »  DAULÉ 

—  NOËL  ANCIEN  DE  1646  :  MORTELS,  PRÉPAREZ-VOUS  — 
MÉLODIE  DU  NOËL  ANCIEN  :  MORTELS,  PRÉPAREZ-VOUS 

—  NOËL  1647  —  NOËL  1648 


"fE  lis  encore  dans  le  Journal  des  Jésuites,  à  la 

date  du  25  décembre  1646  : 

«  On  sonna  la  veille  de  Noël  à  onze  heures  ; 

on  dit  l'air  Mortels,  et  ensuite  les  litanies  du 
Nom  de  Jésus.  On  tira  un  coup  de  canon  à  minuit  et 
aussitôt  on  commença  le  Te  Deum  et  puis  la  messe. 
Je  (P.  Jérôme  Lalemant)  dis  deux  messes  comme  l'an 
passé,  une  haute  et  une  basse  ;  le  Père  Vimont  en  dit 
deux  ensuite  et  la  troisième  à  l'Hôpital  {Hôtel-Dieu). 
Sur  les  entre  six  et  sept  (heures)  le  P.  Gabriel  Lalemant 
en  dit  deux  et  la  troisième  aux  Ursulines.  Je  dis  la 
grande  messe  à  huit  heures  et  le  P.  Defretat  ensuite  ses 
trois  messes.  Le  temps  fut  si  doux  qu'on  n'eut  pas 
besoin  de  réchaud  sur  l'autel  pendant  toutes  les  messes. 
On  tira  cinq  coups  (de  canon)  à  l'élévation  de  la  messe 
de  minuit  (1)  >'. 

25  décembre  1646  —  25  décembre  1906  :  ces  deux  fêtes 


(1)  Cf  :  Le  Journal  des  Jésuites,  page  14. 
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de  Noël  sont  bien,  l'une  de  l'autre,  à  l'exacte  distance 
de  deux  cent  soixante  ans.  Et  cependant,  vous  l'avoue- 
rai-je,  il  me  semble  que  vous  et  moi  avons  eu  connaissan- 
ce de  ce  Noël  ancien  de  la  Nouvelle-France,  relaté  dans 
le  Journal  des  Jésuites,  anno  Domini  1646.  Au  lieu  de 
se  perdre  dans  le  recul  immense  d'une  perspective  aussi 
lointaine,  à  deux  siècles  et  demi  d'horizon,  il  me  semble 
surgir,  au  premier  plan  du  tableau  évoqué,  à  moins  de 
douze  ans  d'intervalle,  si  près,  qu'on  en  pourrait  toucher 
de  la  main  et  la  toile  et  le  cadre.  Quelle  est  donc  la  cause 
de  cette  illusion  d'optique,  ou  plutôt,  de  mémoire  ? 

Vous  est-il  jamais  arrivé  de  croire  avoir  connu  des 
gens,  morts  bien  longtemps  avant  votre  naissance,  mais 
dont  on  vous  avait  très  souvent  parlé  ?  Ainsi  d'un  évé- 
nement, d'une  circonstance,  antérieurs  à  nous,  mais  sur 
lesquels  nous  avons  beaucoup  lu  ou  beaucoup  réfléchi. 
On  s'imagine,  à  la  fin, —et  cette  hallucination  s'opère  très 
vite  —  avoir  été  le  témoin  de  l'événement  que  l'on 
étudiait,  ou  partie  aux  circonstances  qui  l'ont  amené. 
Cette  observation  faite,  avez-vous  remarqué  dans  la 
citation  du  Journal  des  Jésuites  les  cinq  premiers  mots 
de  l'avant-dernière  phrase  :  «  Le  temps  fut  si  doux  qu'on 
n'eut  pas  besoin  de  réchaud  sur  l'autel  »  ? 

Ce  petit  bulletin  météorologique  ne  vous  rappelle-t-il 
point  ce  jour  de  printemps  merveilleux  que  fut  à  Québec, 
et  pour  toute  la  province,  le  25  décembre  1895  ?  La 
fête  de  Noël  de  cette  année-là,  toute  proche  de  nous 
encore,  était  plutôt,  par  sa  température,  une  fête  de 
Pâques.  Ce  phénomène  est  d'occurrence  trop  rare  au 
Canada  pour  ne  pas  être  consigné. 

Donc,  à  Québec,  le  25  déc.  1895,1e  thermomètre  marquait 
40  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro.  Et  cela  durait 
depuis  le  19  du  même  mois  pour  se  prolonger  jusqu'au  30. 
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«Aujourd'hui,  veille  de  Noël,  écrivait  V Evénement  de 
Québec  (1),  nous  avons  une  température  des  plus  agréa- 
bles ;  brise  légère  et  tiède,  soleil  resplendissant.  Ther- 
momètre, à  midi,  40  au-dessus  de  zéro  ;  dans  les  champs 
la  neige  est  disparue  et  l'on  peut  voir  l'herbe  reverdir. 
Tout  le  monde  est  sur  la  rue  et  envahit  les  grands  maga- 
sins pour  y  acheter  les  cadeaux  traditionnels.  Nos  gran- 
des artères  commerciales  —  les  rues  Saint-Jean  et  Saint- 
Joseph  —  regorgent  d'une  foule  affairée. 

«  Sous  les  chauds  rayons  du  soleil,  à  l'abri  du  vent, 
la  végétation  renaît  comme  au  printemps.  Hier,  un 
habitant  de  Sainte-Foye  a  trouvé  dans  son  jardin  des 
plants  de  laitue  et  de  persil,  et  des  feuilles  de  trèfle 
du  plus  beau  vert  ». 

«  Un  homme  désolé,  racontait  Y  Evénement  du  19  dé- 
cembre, c'est  M.  Louis  Jobin,  le  sculpîeur  de  la  rue 
Claire-Fontaine.  Il  avait  préparé  plusieurs  statues  en 
glace  pour  le  carnaval  (2)  et  voici  que  le  doux  temps 
de  ces  jours  derniers  a  complètement  démoli  ses  chefs- 
d'œuvre.  Ses  bonshommes  font  pitié  :  têtes,  bras  et 
jambes,  tout  est  disparu.  Il  n'en  reste  plus  que  les 
troncs  qui  fondent  à  vue  d'œil  ». 

A  la  date  du  26  décembre,  V  Union  de  Saint-Hyacinthe 
annonçait  qu'un  cultivateur  de  La  Présentation,  M.  Ama- 
ble  Jacques,  avait  fait  six  livres  de  sucre  d'érable. 

Le  27,  un  autre  cultivateur,  M.  Bureau,  de  l'Ange- 
Gardien,  labourait  son  champ.  M.  Pierre  Pageot,  de 
la  concession  Saint-Ignace,  paroisse  Saint-Ambroise  de  la 
Jeune  Lorette,  en  avait  fait  autant  le  23  précédent. 

(1)  Cf  :  r  fJnéncment,  V  Électeur  cl  k-  Courrier  du  Canada,  du  19  au  30  décembre  1895, 
inclusivement. 

(2)  Il  s'af^it  ici  du  deuxième  Carnaval  d'hiver  à  Québec  qui  dura  six  jours  :  du 
27  janvier  au  1"  février  1896. 

Le  premier  Carnaval  avait  eu  lieu  en  1894,  du  29  janvier  au  6  fOviicr. 
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Le  28  décembre,  un  citoyen  de  Lévis  cueillait  des  pen- 
sées dans  son  jardin.  Il  en  était  de  même  à  Portneuf 
où  une  petite  fille,  le  matin  de  Noël,  apportait  un  bou- 
quet de  violettes  à  la  crèche  de  l'Enfant  Jésus. 

«  La  journée  d'hier,  écrivait  le  reporter  de  V Evénement, 
à  la  date  du  30  décembre,  était  superbe.  On  se  serait 
cru  en  plein  mois  de  mai  ;  brise  tiède  et  soleil  resplendis- 
sant dans  un  ciel  sans  nuages.  Il  y  avait  une  foule 
de  promeneurs  sur  nos  grandes  rues  et  les  fringants  équi- 
pages leur  donnaient  un  air  d'animation  inaccoutumée. 
Le  casque  de  fourrure  est  remplacé  par  le  chapeau  de 
feutre  et  la  plupart  des  piétons  ont  endossé  le  pardessus 
léger  ». 

Le  même  jour,  30  décembre,  le  Courrier  du  Canada 
racontait  à  ses  lecteurs  que  «  M.  François  Ménard,  de  la 
rue  Burton,  a  cueilli  ce  matin,  dans  son  jardin,  un  bou- 
quet de  très  belles  pensées.  Dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes, et  particulièrement  au  sud  de  Québec,  il  n'y 
a  plus  de  neige  et  les  Laurentides  ont  dépouillé  leur 
blanc  manteau.  Comme  nous  sommes  loin  de  ces  fu- 
rieuses tempêtes  d'hiver,  traditionnelles  à  Québec  «  au 
temps  des  Fêtes  )>  ! 

Cette  réflexion,  nuancée  de  regret,  me  rappelle  Villon 
et  le  refrain  mélancolique  de  sa  ballade  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'autan  ? 

Pour  Villon,  «  les  neiges  d'antan  »  ce  sont  les  Dames 
du  temps  jadis,  pour  nous  «  les  neiges  d'antan  »  rappellent 
les  Noëls  du  temps  des  Français,  des  villages  pailletés 
de  givre,  des  vitraux  d'églises  s'illuminant  tout  à  coup 
à  minuit,  des  clochers  invisibles  carillonnant  en  pleines 
ténèbres,  sous  un  ciel  poudré  d'étoiles.     Voilà  nos  vrais 
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Noëls,  nos  seuls  Noëls.  Et  je  soutiens  —  dussé-je  passer 
pour  un  Sauvage  —  qu'une  fête  de  Noël  sans  neige,  au 
Canada,  est  une  anomalie.  Celle  de  1895  n'en  était  pas 
moins  intéressante  à  signaler  au  point  de  vue  météo- 
rologique. C'est  la  raison  de  cette  digression  que  je 
prie  le  lecteur  de  considérer  comme  un  développement 
naturel,  sinon  un  commentaire,  de  la  note  brève  inscrite 
au  Journal  des  Jésuites  à  la  date  du  25  décembre  1646. 

Dans  son  ode  à  la  Puissance  du  Canada,  Rudyard 
Kipling  chante  notre  belle  patrie  à  la  noble  et  galante 
manière  des  chevaliers  et  des  troubadours  du  Moyen-Age: 
Salut  !  Notre-Dame  des  Neiges  !  Et  sir  Wilfrid  Laurier, 
répondant  aux  acclamations  lyriques  du  poète,  s'écrie 
avec  une  éloquence  égale  à  son  enthousiasme  :  «  Our 
Lady  of  the  Snows  !  J'accepte,  sans  aucune  hésitation, 
tout  ce  que  comportent  l'idée,  le  mot  et  l'image.  La  ter- 
re des  neiges  est  en  même  temps  la  terre  du  soleil,  la 
terre  des  fruits,  que  dis-je  ?  la  terre  de  l'or.  C'est  un 
fait  indéniable  que  jusqu'aujourd'hui  on  n'a  pas  su  rendre 
justice  à  notre  pays.  Nous  étions  sous  l'impression 
qu'au  delà  de  ces  chaînes  de  montagnes  qui  bordent 
l'horizon  il  n'y  avait  que  des  steppes  glacées  habitables 
seulement  pour  les  animaux  à  fourrure  et  seulement 
accessibles  aux  trappeurs  et  aux  coureurs  de  bois.  Mais 
voici  qu'à  l'extrémité  du  Dominion,  sous  la  zone  boréale, 
la  découverte  du  métal  précieux  que  l'on  croyait  être 
uniquement  un  produit  du  soleil,  a  rendu  le  nom  du 
Klondyke  fameux  dans  le  monde  entier  (1)  ». 

Notre-Dame  des  Neiges  !  ce  titre  aussi  gracieux  que 
caractéristique  fut  moins,  pour  Kipling,  une  inspiration 
qu'une  réminiscence.     Plus  de  mille  ans  avant  la  décou- 

(1)  Cf.    Discours  de  Sir  Wilfrid  Laurier  à  l'inauguration  du  monument  Cliamplain, 
à  Québec,  le  21  septembre  1898. 
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verte  du  Canada,  existait  à  Rome  une  église  dédiée  à 
Notre-Dame  des  Neiges.  Et,  pour  qui  sait  l'histoire  de 
Sainte-Marie-Majeure,  cette  basilique,  au  temps  du  pape 
Libère,   se  nommait  aussi  Notre-Dame  de  la   Crèche  à 

cause  de  l'inestimable  relique  confiée  à  la  garde  de  ce 
temple  miraculeux.  Notre-Dame  des  Neiges,  Notre-Dame 
de  Noël,  Notre-Dame  du  Canada,  ces  trois  noms  s'appel- 
lent comme  les  échos  d'une  même  voix,  ou  plutôt  se 
confondent,    harmonieusement,    comme   les   notes   d'un 

même  accord  (1). 

* 
*  * 

Cuvier,  à  la  seule  inspection  d'un  os,  reconstituait  des 
monstres  énormes,  le  mastodonte,  le  mégathérium  anté- 
diluviens. Il  pensait  que  la  structure  d'un  être  disparu 
se  révèle  clairement  dans  une  de  ses  dents,  et  cette  dent 
lui  a  suffi  pour  ressusciter  des  troupeaux  d'animaux  gi- 
gantesques. Voilà  donc  ce  qu'au  savant  pouvait  dire 
un  os,  seul  débri  conservé  en  dépit  des  siècles. 

Or,  quelque  chose  dure  autant  que  les  os,  plus  même, 
on  le  peut  affirmer  sûrement  :  ce  sont  les  mots.  Sans 
posséder  le  prodigieux  talent  du  grand  naturaliste,  je 
crois  cependant  avoir  retrouvé,  avec  un  mot,  les  cinq 
couplets  du  noël  chanté  à  Québec,  à  la  messe  de  minuit, 
le  25  décembre  1646,  célébrée,  comme  la  précédente, 
dans  la  Maison  de  la  Compagnie  des  Cent-Associés. 

J'ai  dit  qu'un  mot,  un  petit  mot  de  deux  syllabes  — 
Mortels  —  me  l'avait  fait  retrouver  dans  un  incunable 

(1)  Notre-Dame  du  Canada  :  plusieurs  de  mes  lecteurs  seront  peut-être  étonnés  d'ap- 
prendre que,  sous  ce  titre,  on  vénère  à  Saint-Cerneuf,  la  principale  église  de  Billom, 
Puy-de-Dôme  (ancienne  Basse-Auvergne)  France,  une  statue  de  la  sainte  Vierge  appor- 
tée par  des  missionnaires  du  Canada.  Cette  statue,  en  pierre  massive,  a  ceci  de  parti- 
culier qu'elle  est  constamment  habillée  et  que  son  costume  varie  de  couleur  selon  les 
fêtes  de  l'Église,  qu'il  est  tantôt  violet,  tantôt  doré,  tantôt  blanc.  L'Enfant  Jésus, 
placé  debout,  à  la  droite  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  assise,  est  entièrement  enveloppé 
dans  le  manteau  recouvrant  les  épaules  de  sa  divine  mère,  si  bien  qu'on  ne  lui  voit  que 
la  tête. 

Cf.    Bulletin  des  Rechtrches  Historiques  —  Lévis  —  année  1896,  page  73. 
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canadien,  le  Nouveau  recueil  de  Cantiques  à  V  usage  du 
Diocèse  de  Québec  (1).  Bien  que  ce  livre  ne  soit  pas  signé, 
l'auteur  en  est  parfaitement  connu. 

Le  26  juin  1794,  débarquait  à  Québec  un  jeune  prêtre, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  qui  n'avait  pour  tout  bagage  qu'un 
bréviaire,  un  violon,  et  un  recueil  de  cantiques.  Encore 
ce  recueil  —  pour  éviter  sans  doute  des  frais  de  douane 
—  n'était-il  imprimé  que  dans  sa  mémoire.  Il  se  nom- 
mait Jean-Denis  Daulé  (2).  C'était  un  prêtre  que  la 
Révolution  Française  avait  chassé  de  son  pays.  Dans 
sa  vieillesse,  le  bon  Père  Daulé,  —  c'est  ainsi  que  toute 
la  population  de  Québec,  d'accord  en  cela  avec  le  clergé, 
appelait  le  vénérable  octogénaire  —  le  bon  Père  Daulé 
se  complaisait  à  raconter  une  étrange  et  singulière  aven- 
ture survenue  le  jour  même  de  son  arrivée  en  An- 
gleterre. 

Il  pouvait  être  cinq  heures  du  soir,  à  la  nuit  tombante, 
en  octobre.  Le  triste  émigré  suivait,  au  hasard  de  la 
route,  un  chemin  parallèle  au  rivage  d'où  s'éloignait 
déjà  le  navire  sauveur  dont  les  blanches  voiles  éclai- 
raient seules  un  ténébreux  horizon.  Il  s'en  allait,  abso- 
lument perdu  sur  cette  terre  étrangère,  ne  sachant  même 

(1)  A  Québec.  —  Imprimé  à  la  Nouvelle  Imprimerie  —  Hall  des  Francs-Maçons  — 
1819.  Je  lie  crois  pas  faire  erreur  en  attribuant  àfeu  l'iionorable  Pierre-Joseph-Olivier 
Chauveau  la  proposition  —  unanimement  acceptée  par  les  bibliophiles — de  considérer 
comme  incunables  canadiens  tous  les  ouvrages  imprimés  au  Canada  avant  1820. 

(2)  Jean-Denis  Daulé  naquit  à  Paris,  rue  Saint-Eustache,  en  novembre  1765.  Son 
père,  Jean  Daulé,  venait  de  la  Picardie  où  il  était  cultivateur.  A  l'époque  de  la  nais- 
sance de  leur  enfant,  Jean  Daulé  et  sa  femme,  —  Ony,  servaient  comme  domestiques 
dans  une  grande  maison,  dont  le  maître,  quelques  années  plus  tard,  leur  accorda  une 
pension  qui  leur  permit  de  vivre  honorablement.  Jean-Denis  Daulé  entra  au  Séminaire 
des  Pauvres  que  l'on  appelait  ainsi  pour  le  distinguer  d'un  aiitre  où  la  noblesse  seule 
recevait  l'instrisctioii.  11  fit  un  brillant  cours  d'études  et,  au  sortir  du  collège,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Jean-Denis  Daulé  fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  25  ans, 
le  20  mars  1790.  Un  moment,  il  ss  crut  appelé  à  la  vie  ascétique  et  entra  au  monastère 
des  Trappistes  des  Sept-1'onts,  mais  i)our  eu  sortir  presque  aussitôt  et  retourner  au 
Séminaire  des  Pauvres  où  il  vécut  jusqu'à  son  déi>arl  de  l<'rance.  I-^n  1792,  la  Conven- 
tion forçant  le  clergé  à  reconnaître  la  constitution  civile,  Daulé,  qui  refusait  d'être 
assermenté,  se  déguisa,  quitta  secrètement  Paris,  et  se  rendit  à  Rouen,  chez  son  beau- 
frère.  Filé  par  la  police  révolutionnaire,  il  s'enfuit  à  Calais  d'où  il  traversa  en  An- 
gleterre. 
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pas  le  nom  de  la  ville  ou  du  hameau  vers  lequel  il  mar- 
chait. Où  coucherait-il  aujourd'hui  ?  Mangerait-il  de- 
main ? 

Tout  à  coup,  un  galop  furieux  se  fait  entendre  der- 
rière lui.  Le  pauvre  vagabond,  qui  se  tenait  au  milieu 
de  la  chaussée,  se  range  au  plus  vite.  Le  cheval,  en  ap- 
parence indomptable,  semblait  emporter  son  cavalier 
à  l'abîme.  Comme  il  passait  devant  lui,  l'animal  afïolé 
fit  un  écart  terrible.  Mais  son  maître,  par  un  prodigieux 
coup  de  bride,  l'arrêta  net.  Daulé,  se  croyant  mort, 
était  tombé  à  genoux,  les  mains  jointes,  criant  :  Mon 
Dieu  !  Le  cavalier  saute  à  terre,  court  au  prêtre,  le  relè- 
ve, puis,  avec  le  grand  geste  d'un  assassin  qui  poignarde, 
il  lui  enfonce...  un  porte-feuille  dans  la  poitrine.  Avant 
que  le  proscrit  épouvanté  ne  soit  revenu  de  sa  stupé- 
faction, le  fantastique  inconnu  remonte  en  selle,  pique 
des  deux,  et  disparaît  dans  l'obscurité  comme  un  per- 
sonnage suspect  de  légende. 

Le  portefeuille  contenait  vingt  louis  d'or  et  une  carte 
sur  laquelle  était  écrit  le  nom  d'un  pays  que  le  lecteur 
devinera  sans  peine.  Avec  cet  argent,  le  bon  Père 
Daulé  paya  ses  frais  d'auberge  au  village,  son  voyage  à 
Londres  et  son  passage  à  bord  du  premier  navire  en 
partance. 

Voilà  pour  la  légende.  Et  voici  maintenant  pour 
l'histoire. 

La  vérité,  c'est  que  l'abbé  Daulé,  réfugié  en  Angle- 
terre, se  lia  d'amitié  avec  un  protestant  du  nom  de 
Morrough  (1).  Cet  homme,  généreux  autant  que  loyal, 
fut  pour  le  jeune  proscrit,  et  trois  autres  compagnons 
de  son  exil,  un  bienfaiteur  insigne.  Ayant  appris  que 
Mgr  de  la  Marche,  évêque  de  Saint-Pol-de-Léon,  réfugié 

(1)  Morrough,  Morrogh,  ou  Morrow. 
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comme  eux  à  Londres,  les  invitait  à  passer  au  Canada, 
M.  Morrough  s'offrit  spontanément  à  leur  payer  les  frais 
de  ce  voyage  aussi  lointain  que  dispendieux. 

Pour  les  ecclésiastiques  français  émigrés  le  Canada  de 
cette  époque  n'était  point,  comme  aujourd'hui,  une 
seconde  patrie,  il  leur  offrait  plutôt  l'image  d'un  second 
exil.  C'était  leur  conviction  inébranlable  qu'ils  trahi- 
raient la  France  s'ils  abandonnaient  ainsi,  à  la  première 
heure  du  combat,  cures,  vicariats  et  diocèses  —  que  l'on 
espérait  bien  d'ailleurs  réintégrer  à  courte  échéance  — 
pour  s'en  aller  en  Amérique  avec  la  quasi-certitude  de 
n'en  revenir  jamais.  «  C'était  une  dure  extrémité,  écri- 
vait alors  l'abbé  Baston  dans  ses  Mémoires,  que  d'aller 
vivre  en  Canada  pour  ne  pas  mourir  de  faim  en  An- 
gleterre (1)  )\ 

L'historiographe  de  ces  prêtres  émigrés,  Monsieur  le 
D^"  Dionne,  raconte  que  Mgr  de  la  Marche  «  avait  beau 
leur  représenter  qu'ils  retrouveraient  au  Canada  une 
patrie  nouvelle  où  vivait  dans  la  tranquillité  et  une  ai- 
sance relative  un  peuple  moral,  docile  à  la  voix  de  ses 
pasteurs,  rien  n'y  fit.  Son  appel  resta  sans  écho.  Un 
abbé  Simon,  ancien  curé  de  Biencourt,  diocèse  d'Amiens, 
distributeur  des  secours  pour  le  cantonnement  de  Len- 
ham,  lui  écrivit  qu'il  avait  communiqué  à  ses  prêtres 
l'offre  du  gouvernement  anglais  de  les  faire  transporter 
au  Canada  et  qu'ils  avaient  tous  refusé  (2)  »  !  Et  la  raison 
de  ce  refus,  invariablement  la  même,  j'allais  écrire  obs- 
tinément la  même,  tenait  dans  cinq  mots,  sacramentels 
pour  eux  :  k  Demain,  nous  rentrons  en  France  »  !  Ce 
lendemain,  ils  l'attendirent  sept  ans  ! 

f^ans  sa  lettre  de  faire  part  de  l'arrivée,  à  Québec, 
des  quatre  premiers  prêtres  français  émigrés,  Mgr  de  la 

(1)  et  (2)  Cf.  Dioiinc,  Les  Hccléxiasliques  et  Royalistes,  etc.,  pp.  riO  et  87. 
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Marche  s'excuse  auprès  de  Mgr  Hubert  du  peu  d'ouvriers 
qu'il  envoie,  «  pour  une  aussi  abondante  moisson  que  la 
vôtre  ».  «  L'espérance  de  retourner  en  France  détourne 
beaucoup  d'ecclésiastiques  de  penser  à  s'éloigner,  et  l'ex- 
trême disette  de  sujets  que  la  plupart  des  évêques  pré- 
voient en  rentrant  (dans  leurs  diocèses)  leur  persuade 
qu'ils  ne  doivent  pas  se  priver  de  leurs  meilleurs  ecclé- 
siastiques (1)  ». 

Aussi,  voyons-nous  grand  nombre  de  prêtres  français 
quitter  alors  (1793)  l'Angleterre,  et  venir  se  réfugier  — 
plutôt  que  de  passer  en  Amérique  —  en  Belgique,  en 
Suisse,  dans  les  Pyrénées  espagnoles,  en  Hollande,  en 
Westphalie.  Là,  du  moins,  ils  pourraient,  à  la  pre- 
mière heure  comme  à  la  première  occasion  favorables, 
rentrer  dans  leurs  foyers. 

*  * 

La  belle  et  bonne  action  de  l'abbé  Daulé  —  près  de 
soixante  ans  d'exil  volontaire  au  Canada  —  lui  fut-elle 
inspirée  par  esprit  de  pure  abnégation  ou  par  un  senti- 
ment d'amer  repentir  ?  Ce  mot  en  étonnera  plusieurs 
qui  ignorent  qu'il  existe  un  mystère  douloureux  dans  la 
vie  du  Père  Daulé,  un  point  controversé  de  sa  conduite 
sacerdotale.  A-t-il  prêté  le  serment  à  la  constitution 
que  la  Constituante  exigeait  des  prêtres  au  temps  de  la 
Révolution  française  ?  M.  le  D^"  Dionne  répond  :  oui, 
et  il  s'appuie  sur  l'autorité  des  notes  biographiques  de 
l'abbé  Bois  ;  M.  François-Xavier  Gilbert  répond  :  non, 
et  il  tient  cette  dénégation  de  la  bouche  même  du  Père 
Daulé.  Si  l'abbé  Bois  vivait  encore,  il  affirmerait  peut- 
être,  à  la  plus  grande  stupéfaction  de  son  contradicteur, 

(1)  Mgr  de  la  Marche  à  Mgr  Hubert,  lettre  du  15  avril  1794.     Cf.  Dionne,  Les  Ecclé- 
siastiques et  Royalistes,  etc.,  page  433. 
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qu'il  tient  son  information  de  la  même  personne.  Lequel 
des  deux  a  mal  compris  son  interlocuteur  ?  Il  serait  té- 
méraire de  se  prononcer  et  je  m'en  abstiens  absolument. 

Toutefois,  il  existe  une  présomption  de  vraisemblance 
en  faveur  du  témoignage  de  François-Xavier  Gilbert,  le 
protégé  du  Père  Daulé,  et  qui  vécut  vingt  ans  —  1832- 
1852  —  dans  son  intimité.  Un  embarras  qui  me  rend 
davantage  perplexe  est  encore  celui-ci  :  comment  choisir 
entre  ces  deux  honnêtes  témoins,  également  intègres 
et  sincères  dans  leurs  dépositions,  également  aussi  sym- 
pathiques «  au  bon  Père  Daulé  »  et  jaloux,  plus  que  lui- 
même,  de  l'honneur  de  sa  mémoire  ?  Pour  l'un,  c'est 
un  frère  de  sacerdoce,  pour  l'autre  c'est  un  bienfaiteur 
qu'il  s'agit  de  sauver,  non  seulement  de  l'imputation, 
mais  du  reproche  d'une  lourde  faute  commise.  On  sait 
l'induration  d'un  préjugé  historique  ou  d'une  calomnie 
religieuse. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  déprécier  sciemment 
l'abbé  Bois.  Comme  homme  d'études,  il  est  absolument 
remarquable  :  c'était  un  bourreau  de  travail.  Mais  qui 
m'osera  soutenir  qu'il  était  historien  ?  Etait-il  même 
archiviste  ?  Je  dirais  volontiers  qu'il  fut  un  collection- 
neur (1),  il  compilait,  compilait,  compilait,  comme  le  vieil 
abbé  Trublet,  son  modèle,  dont  Voltaire  se  moqua  avec 
tant  de  malice,  et  qu'on  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire, 
écrire.  Compilateur,  l'abbé  Bois  n'était  que  cela,  à  mon 
avis,  et  à  celui  de  plusieurs  autres  plus  autorisés  que 
moi  —  qui  aurai  pour  eux  ce  courage  —  à  le  dire  tout  haut. 
Pièces  vraies  ou  fausses,  documents  authentiques  ou 
apocryphes,  tout  lui  semblait  bon  à  ramasser.     A  d'au- 

(1)  t  11  ii'tnit  f^rand  collectionneur  de  documents,  et  iniblia  plusieurs  hrocliures  histo- 
riques, nous  dit  M.  Tiionias  Chapais.  Il  avait  de  l'érudition,  mais  luic  érudition  dont 
le  sens  critique  laissait  beaucoup  ù  désirer  ;  et  cliez  lui  n'existait  pas  à  un  degré  sulFisant 
la  passion  de  l'exactitude  ».  Cf.  l.a  Nouvelle-France,  livraison  de  septemi)re  1902, 
paye  41 1). 
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très  le  triage  et  la  vérification.  Témoin,  cette  décou- 
verte toute  récente  de  mon  excellent  ami  l'érudit  Thomas 
Chapais,  découverte  opérée  précisément  dans  les  pape- 
rasses de  cet  antiquaire  trop  honnête  et  trop  crédule. 
Je  veux  parler  de  la  lettre  que  Montcalm  agonisant 
adressait  au  général  Townshend,  dans  la  soirée  du  13 
septembre  1759  : 

«  Général, 

«  L'humanité  des  Anglais  me  tranquillise  sur  le  sort 
des  prisonniers  français  et  sur  celui  des  Canadiens.  Ayez 
pour  ceux-ci  les  sentiments  qu'ils  m'avaient  inspirés  ; 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ont  de  changé  de 
maître.     Je  fus  leur  père,  soyez  leur  protecteur  ». 

Or  cette  lettre  était  fausse,  absolument  (1).  L'abbé 
Bois  l'avait  collectionnée  tout  de  même,  et  en  avait  dé- 
livré, en  toute  sécurité  de  conscience  historique,  une 
copie  authentique  au  Père  Martin  qui,  le  premier,  en 
1867,  la  publia.  Plus  tard,  il  en  donna  une  autre  à 
Parkman.     «  On  eut  dans  ce  cas,  écrit  M.  Thomas  Cha- 

(1)  La  véritable  lettre  était  celle-ci  : 

«  Monsieur, 

•  Obligé  de  céder  Québec  à  vos  armes,  j'ai  l'iionneur  de  demander  à  Votre  Excellence 
ses  bontés  pour  nos  malades  et  blessés  et  de  lui  demander  l'exécution  du  traité  d'é- 
change qui  a  été  convenu  entre  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  et  Sa  Majesté  Britannique. 

»  Je  la  prie  d'être  persuadée  de  la  haute  estime  et  de  la  respectueuse  considération 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 

Il  Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  Montcalm  » 

Je  ne  crois  pas  émettre  im  paradoxe  en  soutenant  que  le  scepticisme  de  l' incrédule, 
en  archéologie,  est  piéférablc  à  la  foi  du  charbonnier.  Autant  est  détestable  la  pro- 
cédure criminelle  française  qui  tient  un  accusé  coupable  aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas 
prouve  son  innocence,  autant  me  paraît  excellente  noire  méthode  de  critique  historique 
moderne  qui  tient  un  document  pour  apocryphe  aussi  longtemps  qu'on  ne  lui  en  aura 
pas  établi  l'authenticité. 
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pais,  un  nouvel  exemple  de  l'influence  exercée  par  un 
texte  imprimé  sur  les  publications  ultérieures,  et  de  l'ir- 
résistible attraction  qui  entraîne  la  masse  des  écrivains, 
des  historiens  en  particulier,  vers  les  chemins  battus  ». 
Puis  il  fait  défiler,  sous  nos  regards  amusés,  messieurs  les 
auteurs  qui  emboîtèrent  le  pas  à  la  suite  du  bon  jésuite  : 
le  Père  Sommervogel,  Charles  de  Bonnechose,  Jacques 
Baudoncourt,  l'abbé  Casgrain  (Raymond,  c'est  entendu) 
Parkman,  Ernest  Gagnon,  Eugène  Guenin,  et...  devinez 
qui  ?  —  Thomas  Chapais,  lui-même  !  «  J'y  allais,  moi 
aussi,  de  ma  petite  phrase,  au  sujet  de  la  lettre  de  Mont- 
calm,  et  m'écriais  : 

«  Enfin,  au  dernier  moment,  à  l'heure  des  vœux  su- 
prêmes et  des  recommandations  sacrées,  lorsque  les  om- 
bres de  la  mort  s'étendront  déjà  sur  sa  mâle  figure,  il 
écrira  au  général  Townshend  :  «  Général,  ayez  pour  les 
Canadiens  les  sentiments  qu'ils  m'avaient  inspirés  »,  etc., 
etc. 

Tout  l'article  est  à  lire,  il  est  d'une  grâce  charmante 
et  d'un  savoir  parfait  (1). 

Or,  pour  rentrer  naturellement  dans  notre  sujet  et 
revenir  à  la  question  qui  nous  occupe,  si,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  l'abbé  Bois  a  transmis  au  Père  Martin  une 
fausse  lettre  historique,  un  document  apocryphe,  pour- 
quoi n'aurait-il  pas  donné  également  un  faux  renseigne- 
ment biographique  sur  l'abbé  Daulé,  renseignement  qui 
pourrait  être  exact  appliqué  à  un  autre  des  quarante- 
cinq  ecclésiastiques  français  réfugiés  au  Canada,  de  1791 
à  1802  ?  L'erreur  de  l'abbé  Bois  —  elle  est  commune 
aux  vieillards  —  repose  dans  une  confusion  de  noms. 

Fâcheusement,   pour   son   prestige   historique,   l'abbé 

(1)  Cf.    La  Xoiivrlle-Frnncc,  livraison   de  septembre   1902,  pp.  -lOO  ù    118,  artiele 
intitulé  :  Montralm  et   Townshend. 
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Bois  n'en  est  pas  à  sa  première  faute.  Il  en  a  commis 
d'autres  et  de  conséquences  bien  plus  graves,  car  elles 
ne  sont  pas  demeurées  en  portefeuille  comme  les  Notes 
des  dix-huit  cahiers  inédits  composant  sa  collection  (I), 
où  quelques  rares  écrivains  vont  encore  étudier,  mais, 
au  contraire,  elles  ont  été  publiées  dans  des  brochures 
anonymes  (2)  répandues  dans  toutes  les  bibliothèques 
du  pays.  J'en  cite  un  exemple,  tiré  de  sa  brochure  :  La 
découverte  du  Mississipi  :  notice  sur  les  explorateurs 
De  Soto,  Jolliet,  Marquette  et  De  la  Salle,  parue  dans  le 
Journal  de  Québec  en  juin  1863  et  rééditée  en  1873. 
Au  cours  de  sa  biographie  de  Louis  Jolliet,  le  découvreur 
du  Mississipi,  il  raconte  (page  XXIII)  que  M.  de  la  Du- 
rantaye  l'envoya  à  Onnontagué  prévenir  les  Iroquois 
de  la  condescendance  de  Louis  XIV  qui  renvoyait  au 
Canada  les  quarante,  ou  plutôt  les  survivants  des  qua- 
rante chefs  agniers  que  Denonville  avait  envoyés  aux 
galères  après  les  avoir  attirés  dans  un  infâme  guet-apens, 
trahison  sans  excuse  qui  valut  à  la  Nouvelle-France 
une  représaille  sans  merci  :  l'effroyable  massacre  de  La 
Chine. 

Or,  ce  n'est  pas  Louis  Jolliet,  le  découvreur  du  Missis- 
sipi, mais  Pierre  Jolliet,  chevalier  d'Aux,  que  Frontenac 
en  personne  dépêcha  à  Onnontagué  comme  porteur  de 
la  bonne  nouvelle  (3). 

Ce  trait  devrait,  à  lui  seul,  suffire  à  prouver  l'exacti- 

(1)  Cette  collection  de  manuscrits  est  la  propriété  du  Séminaire  de  Nicolet. 

(2)  Louis-Edouard  Bois  — 1813-1889 — curé  de  Maskinongé  pendant  plus  de  quarante 
ans  —  1848-1889  —  était  un  prêtre  d'une  admirable  vertu.  Sa  modestie  littéraire 
fut  telle  qu'il  ne  permit  jamais  à  son  éditeur,  le  célèbre  imprimeur  québécois  Augustin 
Côté,  de  dévoiler  l'anonymat  des  études  liistoriques  qu'il  publia  d'abord  comme  articles 
de  collaboration  dans  le  Journal  de  Québec,  puis  en  brochures.  Le  Catalogue  des  Livres, 
Brochures  et  Journaux,  etc.,  sortis  de  /'Imprimerie  Générale  A.  Côté  et  Cie  depuis 
sa  fondation,  le  l*^"^  décembre  1842,  —  catalogue  publié  en  1896,  —  nous  donne  la  liste 
de  ces  brochures  anonymes.  Elles  sont  au  nombre  de  treize.  Chacune  d'elles  est 
marquée  d'un  astérisque  (voir  note  de  la  page  2  du  dit  catalogue)  rappelant  le  nom 
de  l'auteur. 

(3)  Cf.  Ferland,  Cours  d'histoire,  tome  II,  page  198,  édition  de  1865. 
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tude  du  jugement,  sévère  mais  juste,  de  M.  Thomas  Cha- 
pais  sur  les  publications  anonymes  de  l'abbé  Bois,  et 
convaincre  les  plus  optimistes  de  l'extrême  circonspection 
avec  laquelle  il  faut  étudier  ses  dix-huit  cahiers  de  notes 
historiques.  M.  le  D^  Dionne  lui-même,  qui  les  a  con- 
sultés au  sujet  de  l'abbé  Daulé,  n'échappe  pas  au  senti- 
ment de  défiance  instinctive  que  lui  inspirent  les  détails 
les  plus  circonstanciés,  les  informations  les  plus  précises 
en  apparence,  mais  qu'il  n'a  pas  pu  contrôler.  Aussi, 
hésite-t-il  à  se  prononcer  sur  l'exactitude  du  renseigne- 
ment fourni  par  ce  collectionneur  suspect,  et  il  n'ose 
pas  affirmer,  avec  son  auteur,  que  Daulé  fut  un  prêtre 
constitutionnel  repentant  (1). 

Mais  à  quoi  bon  chercher  si  loin  dans  les  œuvres  de 
l'abbé  Bois  la  preuve  de  leurs  inexactitudes  ?  Je  la 
trouve  dans  le  livre  même  de  M.  le  D""  Dionne  :  Les  Ec- 
clésiastiques et  les  Royalistes  français  réfugiés  au  Canada 
à  r époque  de  la  Révolution,  1791-1802,  ouvrage  tout 
récent,  publié  en  1905.  Ainsi,  l'abbé  Bois  nous  dit  — 
à  la  page  206  du  texte  —  que  ce  fut  un  Anglais  du  nom 
de  Winter  qui  s'ofïrit  spontanément  à  lui  (Daulé)  payer 
ses  frais  de  voyage.  Or,  à  la  page  433  de  l'appendice, 
bondé  de  pièces  justificatives,  Mgr  de  la  Marche  nomme 
un  tout  autre  personnage  :  «  Monsieur  Morrogh,  négo- 
ciant de  cette  ville  (Londres)  s'est  prêté  avec  le  plus 
grand  zèle  et  la  plus  grande  générosité  à  faire  les  avances 
nécessaires  à  ces  messieurs  (Daulé,  Castenet,  Le  Courtois 
et  Desjardins)  qui,  sans  lui,  n'auraient  pas  pu  entrepren- 
dre le  voyage  (2)  ». 

L'hésitation    n'est   plus   honnêtement   possible   et   la 
lettre    de   l'évêque    de    Saint-Pol-de-Léon    devrait    en- 
ci)  Cf.   Dionne  :  I.cs  Ecclésiasiiquts,  etc.,  —  note  de  la  page  205. 
(2)  Cf.  Dionne  :  Les  Ecclésiastiques,  etc.,  page  133,  Appendice. 
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traîner    l'opinion    du    plus    sceptique  de  mes   lecteurs. 

D'ailleurs,  plus  je  relis  cette  lettre  de  Mgr  de  la  Marche 
et  plus  je  me  convaincs  de  l'exactitude  et  de  la  véracité 
du  témoignage  de  François-Xavier  Gilbert,  conséquem- 
ment  de  l'innocence  du  Père  Daulé. 

a  Je  n'ai  pas  cru  devoir  favoriser  le  départ  (pour  le 
Canada)  d'aucun  ecclésiastique  qu'il  ne  fût  muni  d'un 
consentement  de  son  évêque,  et  de  son  attestation  qui  ne 
laissât  aucun  doute  sur  ses  talents,  ses  principes  et  sa 
piété.  Tels  sont  messieurs  Jean-Denis  Daulé,  du  diocèse 
de  Paris,  Jean  Castenet,  du  diocèse  de  Rhodes,  François- 
Gabriel  Le  Courtois,  du  diocèse  d'Avranches,  Louis-Jo- 
seph Desjardins,  dont  vous  avez  le  frère  aîné  (1)  du  dio- 
cèse d'Orléans  (2)  «. 

Est-il  vraisemblable  qu'un  pareil  certificat  d'orthodo- 
xie eût  été  délivré  à  un  prêtre  constitutionnel,  au  lendemain 
même  de  la  prestation  de  son  odieux  serment  ?  Et 
n'eût-elle  pas  été  scandaleuse,  cette  préséance  donnée, 
sur  la  liste,  au  nom  du  jureur  apostat  sur  ceux  de  ses 
confrères  en  sacerdoce  demeurés  fidèles  ? 

Je  sais  bien  que  les  souteneurs  de  l'opinion  de  l'abbé 
Bois  racontent  qu'en  cette  fâcheuse  circonstance  la  bonne 
foi  du  «  bon  Père  Daulé  »  fut  surprise,  qu'il  jura  avec 
accompagnement  de  restriction  mentale  (je  le  jure,  en 
autant  que  ce  serment  nest  pas  contraire  à  la  foi  catho- 
lique), puis  qu'il  se  rétracta  presque  aussitôt,  et  pleura 
toute  sa  vie  un  acte,  bien  répréhensible  à  la  vérité, 
mais  que  son  extrême  jeunesse  sacerdotale  (3),  son 
manque  d'expérience  humaine,  son  amour  de  la  paix, 
du  bien  des  âmes  et  de  l'obéissance  aveugle  lui  firent 

(1)  Philippe-Jean-Louis  Desiardins,  au  Canada  depuis   1793.  —  Cf.    Dionne,  Les 
Ecclésiastiques,  etc.,  page  171. 

(2)  Cf.    Dionne  :  Les  Ecclésiastiques,  etc.,  page  433,  appendice. 

(3)  Il   avait  à  peine   quelques  mois  de  prêtrise,    ayant  été  ordonné  le  20  mars  1790 
et  l'odieux  serment  promulgué  le  25  août  de  la  même  année. 
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commettre  (1).  Tout  ceci  est  excellent  comme  excuse 
d'une  telle  faute,  étant  admis  au  préalable,  qu'une  telle 
faute  ait  été  commise.  Or,  rien  n'est  moins  prouvé, 
à  mon  avis,  et  V attestation  de  principes  dont  parle  Mgr 
de  la  Marche  doit  l'emporter  en  autorité,  comme  en 
conviction,  sur  le  certificat  de  repentir  aussi  gratuit  qu'inu- 
tile que  nous  délivre  l'abbé  Bois. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  doute,  doute  très  sérieux,  et  le 
bénéfice  en  doit  aller  à  l'accusé.  C'est  une  règle  élémen- 
taire de  droit  criminel,  et  j'en  demande  l'application. 
S'il  arrive  plus  tard  que  le  témoignage  unique  de  l'abbé 
Bois  —  témoignage  contredit  formellement  par  Gilbert 
—  soit  renforcé  d'autres  preuves  confirmant  la  culpabili- 
té de  l'inculpé,  eh  bien  !  alors  mes  lecteurs  se  rappelleront 
que  Jean-Denis  Daulé  expia  cette  minute  d'égarement 
par  soixante  ans  d'exil  volontaire  vécu  dans  la  pratique 
d'un  sacerdoce  aussi  généreux  qu'édifiant. 

L'abbé  Jean-Denis  Daulé  débarqua  à  Québec  le  26 
juin  1794,  et  se  retira  au  Séminaire  des  Missions  Etran- 
gères. Le  premier  octobre  suivant,  il  alla  résider  chez 
les  Jésuites.  Il  fut  curé  de  la  paroisse  des  Ecureuils  de 
1795  à  1806.  De  1806  à  1832  -  vingt-six  ans  -  il 
fut  le  chapelain  des  religieuses  ursulines  à  Québec.  Ce 
fut  durant  ce  long  séjour  au  monastère  qu'il  prépara 
son  Recueil  de  Cantiques  à  V usage  du  Diocèse  de  Québec, 

(1)  Cf.   Dionnc  :  Les  ecclésiastiques,  etc.  page  205. 

Promulgue  le  2.5  août  1790,1e  dC-crct  qui  obligeait  les  prêtres  à  prêter  serment  à  la 
constilulion  ci\11e  du  clergé  fut  sanctionné  par  Louis  XVI  à  la  fui  de  cette  même  année. 
Le  19  mai  1792  l'Assemblée  nationale  ad(ipta  un  nouveau  décret  par  lequel  «tout  ec- 
»  clésiastique  ayant  refusé  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clerj^é  pouvait  être 
»  déporté  sur  la  simple  demande  de  vingt  citoyens  du  canton  où  il  résidait  ».  l'ii  mois 
plus  tard,  le  19  juin  1792,  le  Roi  apposa  son  veto  à  ce  fameux  décret. 

Or,  (le  1790  (année  de  la  consécration  sacerdotale  de  .Jean-Denis  Daulé)  à  1792, 
celui-ci  était  demeuré  à  Paris.  Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  qu'il  n'avait  pas 
prêté  le  serment  exigé  et  qu'il  attendit  la  promulgation  du  décret  du  19  mai  1792 
pour  quitter  la  France.  S'il  eût  prêté  ce  serment  Daulé  aurait-il  craint  d'être  dénoncé  ? 
lit  pourcpioi  se  dcguisa-t-il  pour  s'enfui'-,  de  Paris  à  Houcn  d'abo'd,  jinis  de  Houen 
à  Calais  d'où  il  traversa  en  AnglctciTe  '? 
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en  reconnaissance  du  fraternel  accueil  qu'il  avait  reçu 
au  pays.  En  quittant  le  chapelinat  il  vécut  quelque 
temps  à  Saint-Roch  de  Québec  où  il  se  rendit  utile  comme 
prédicateur  et  confesseur.  Puis  il  séjourna  trois  ou 
quatre  mois  aux  Trois-Rivières  (1).  Devenu  aveugle, 
il  se  retira,  à  l'Ancienne  Lorette,  chez  M.  François-Xavier 
Gilbert,  instituteur,  son  protégé,  où  il  mourut,  le  16 
novembre  1852,  à  l'âge  patriarcal  de  86  ans. 

Son  précieux  Recueil,  qu'il  publia,  en  1819,  sous  le  voile 
de  l'anonymat,  nous  a  conseivé  le  texte  du  noël  chanté 
à  Québec,  la  nuit  du  25  décembre  1646,  dans  cette 
chapelle  temporaire  (2)  dont  j'ai  parlé  et  qui  se  trouvait 
alors  installée,  en  attendant  la  reconstruction  de  l'église 
paroissiale,  au  second  étage  de  la  Maison  de  la  Compagnie 
des  Cent-Associés  (3).  Ce  cantique  n'est  qu'une  para- 
phrase rythmée  des  paroles  du  prophète  Isaïe  : 

Vox  clamantis  in  deserto  :  Parate  viam  Domini,  redas 
facile  in  soliludine  semilas  Dei  nostri. 

Omnis  vallis  exallabilur,  el  omnis  mons  el  collis  humi- 

(1)  Le  violoji  du  Père  Daulé  irritait  les  nerfs  de  M.  l'abbé  de  Galonné,  frère  du  célèbre 
ministre  deLouis  XVI  :  oMon  ami,  lui  écrivait-il,  je  ne  suis  point  l'ennemi  des  délasse- 
ments, ils  sont  nécessaires  :  mais  je  n'aime  pas  votre  violon.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  : 
son  moindre  mal,  c'est  d'exposer  à  la  perte  du  temps,  et  le  vôtre  est  très  précieux. 
Vous  me  parlez  du  roi  David  et  de  sainte  Cécile.  Un  roi  !  une  femme  I  à  la  bonne 
heure.  Mais  vous,  prédicateur  et  directeur,  remplissant  toutes  les  autres  fonctions 
du  ministère,  comment,  au  milieu  de  tant  devoirs  et  de  bonnes  oeuvres,  trouvez-vous 
du  temps  pour  jouer  le  violon  ?  Croyez-moi,  mon  ami,  vous  n'en  sa'.'.rez  jamais  assez 
pour  faire  votre  paitie  dans  les  concerts  des  anges.  N'est-ce  pas  assez  pour  vous  d'être 
admis  à  y  chanter  de  beaux  cantiques     ? 

Cf.    Dionne,  Les  Ecclésiastiques  etc.,  page  208. 

Cette  lettre  olïre  un  bel  exemple  de  pédantisme  grincheux,  et  ne  fait  pas  honneur 
à  M.  de  Calonne. 

(2)  Toutefois  cette  chapelle  temporaire  servit  au  culte  pendant  plus  de  seize  années, 
du  14  juin  1640  au  24  décembre  16.56.  Autre  détail  historique  intéressant  à  noter  : 
cette  chapelle  était  placée  sous  le  vocable  de  L' Immaculée  Conception,  comme  l'attestent 
tous  les  actes  consignés  aux  registres  de  l'état  civil  tenus  à  cette  époque.  La  Maison 
de  la  Compagnie  des  Cent-Associés  à  Québec  «devait  être  située  vers  l'emplacement 
»  de  l'église  anglicane.  Voir  :  Trait  de  mariage  de  Noél  Morin  et  Concession  à  sa  femme 
"(Hélène  Des  Portes)  —  étude  de  Piraube  ;  aussi,  les  premiers  titres  de  la  Fabrique 
«de  Québec»  Cf.    —  Journal  des  Jésuites,  annoté  par  l'abbé  Laverdière,  page  7. 

Noël  Morin  était  un  charron  ;  il  épousa  Hélène  Des  Portes  le  9  janvier  1640  ;  son 
contrat  de  mariage  est  daté  du  27  décembre  1639. 

(3)  Il  existe,  aux  archives  du  Séminaire  de  Québec,  un  plan  gcométral  de  la  Maison 
■de  la  Compagnie  des  Cent-Associés  à  Québec,  en  l'an  1639. 
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liahitur,  et  erunt  prava  in  direda,  et  aspera  in  vias  planas. 

Et  revelabitur  gloria  Domini,  et  videbit  omnis  caro  pa- 
riter  quod  os  Domini  locutum  es^—Ch. 40,  versets  3, 4 et 5. 

«  On  entend  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  les  sentiers  du  Seigneur,  rendez  droit  le  chemin 
de  la  plaine. 

«  Abaissez  les  collines,  comblez  les  vallons;  qu'on  répare 
les  chemins,  qu'on  aplanisse  les  routes. 

»  La  gloire  du  Seigneur  sera  révélée,  le  Seigneur  va 
parler,  toute  la  terre  verra  notre  Sauveur  )>. 

PREPARATION  PROCHAINE  A  LA  VENUE  DU 

MESSIE 

Air  :  Après  le  cours  heureux,  etc. 

Mortels,  préparez-vous,  le  Seigneur  va  paraître. 
Il  vient  pour  vous  combler  de  ses  divins  bienfaits, 

Venez  le  reconnaître. 

Se  donnant  à  jamais. 

Il  daigne  vous  promettre 
La  paix. 

Ce  que  Jean  autrefois  aux  Juifs  faisait  entendre, 
Pour  leur  faire  éviter  le  céleste  courroux, 
Nous  devons  le  comprendre 
Et  le  pratiquer  tous, 
Quand  un  Dieu  veut  descendre 
Pour  nous. 

Préparez  ses  sentiers,   ([ue   tout   mont  s'aplanisse. 
Egalez,  s'il  le  faut,  les  vallons  les  plus  creux  ; 
Faites  que  s'adoucisse 
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Tout  chemin  raboteux, 
Que  droit  il  aboutisse 
Aux  cieux. 

Mais  ce  qu'il  faut  changer,  c'est  le  cœur,  non  la  terre  ; 
Ce  qu'il  faut  réformer,  chrétiens,  ce  sont  nos  mœurs  ; 

Pour  voir  cette  Lumière, 

Et  goûter  les  douceurs 

De  ce  Roi  salutaire 
Des  cœurs. 

Détruire  tout  orgueil,   c'est  baisser  la  montagne  ; 
Nous  remplir  de  vertus,  c'est  combler  les  vallons  ; 

Egaler  la  campagne, 

C'est  en  tout  être  bons  ; 

Un  Dieu  nous  accompagne, 
Allons  ! 

Tel  est  ce  vieux  noël,  venu  on  ne  sait  d'où,  comme  les 
pèlerins  d'autrefois.  Il  est  très  beau,  n'est-ce  pas  ? 
Qui  en  est  l'auteur  ?  Pour  répondre  à  cette  question-là 
il  faudrait  avoir  ses  grandes  et  petites  entrées  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  à  Paris.  Ne  cherchez  pas  ailleurs 
les  bibles  de  noëls  français,  introuvables  au  Canada. 

Par  bonheur,  nous  possédons  la  musique  de  ce  cantique 
remarquable,  l'air  en  est  indiqué  au  titre  :  Après  le  cours 
heureux. 

Lorsqu'en  1819  l'abbé  Daulé  publia  son  Nouveau  re- 
cueil de  Cantiques  à  V usage  du  Diocèse  de  Québec,  il  y 
avait  cent  ans  et  plus  que  nos  ancêtres  chantaient  les 
Cantiques  spirituels  et  les  Noëls  nouveaux  (1701-1711) 
du  célèbre  abbé  Pellegrin.  Or,  parmi  les  Cantiques  spi- 
rituels de  ce  fécond  compositeur  —  (ils  sont  au  nombre 
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de  221)  —  il  y  en  avait  un,  écrit  sur  cette  pensée  :  que 
la  mort  des  justes  est  précieuse  devant  Dieu.  Alors  comme 
aujourd'hui,  il  était,  hélas  !  et  il  est  encore  très  en  vogue, 
car  on  le  chantait,  comme  on  le  chante,  aux  funérailles 
des  grands  personnages. 

Après  le  cours  heureux  d'une  vie  innocente 
Le  sort  qui  la  finit  n'est  pas  un  triste  sort  ; 

Notre  bonheur  augmente 

En  approchant  du  port, 

On  voit  sans  épouvante 
La  Mort  ! 

J'avais  dix  ans  quand  je  l'entendis  chanter  à  la  ca- 
thédrale (aujourd'hui  basilique  mineure)  de  Notre-Dame 
de  Québec,  le  matin  du  13  janvier  1865.  Jour  de  deuil 
que  celui-là  pour  ma  ville  natale  et  le  Canada  français. 
Dans  tout  l'éclat  de  nos  pompes  religieuses,  on  y  célé- 
brait les  funérailles  d'un  saint  prêtre  et  d'un  grand  écri- 
vain, l'abbé  Jean-Baptiste-Antoine  Ferland.  A  Vofjer- 
toire  de  la  messe,  là-haut,  au  chœur  de  l'orgue,  la  maîtrise 
chanta  ce  beau  cantique  de  Pellegrin.  C'est  une  de  ses 
meilleures  poésies  religieuses,  elle  paraphrase  avec  un 
rare  bonheur  ces  paroles  du  psaume  115:  preciosa  in 
conspectu  Domini  mors  sanctorum  ejus. 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  le  9  décembre  1884,  toujours 
à  Notre-Dame  de  Québec,  la  maîtrise  répétait  le  cantique 
de  Pellegrin  sur  le  cercueil  d'un  autre  prêtre  éminent, 
fin  lettré  et  savant  musicien.  Monsieur  l'abbé  Pierre 
Lagacé  (l),Principal  de  l'Ecole  normale  Laval.  Et  je  fus 
confirmé  dans  cette  impression  de  très  noble  et  très  se- 

(1)  Aux  funérailles  de  l'abhé  l-'eiland  c'était  lui  qui  chanlait  à  l'orgue  les  stances  du 
cantique  de  Pcllc(?rin. 
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reine  mélancolie  inspirée  par  cette  belle  composition. 
J'ai  constaté  depuis  que  ce  cantique  de  mort  avait 
pour  ancêtre  spirituel  le  noël  deux  fois  centenaire  que 
nous  sommes  à  étudier,  lequel  avait  lui-même  emprunté 
sa  musique  à  un  air  de  vaudeville  écrit  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  !  Eh  bien  !  malgré  la  certi- 
tude historique  de  ce  double  fait,  cette  mélodie  n'éveille 
en  moi  qu'un  invincible  sentiment  de  tristesse.  Tant 
il  est  vrai  que  les  impressions,  de  personnes  ou  de  choses, 
d'événements  ou  de  circonstances,  reçues  dans  l'enfance 
et  répétées  dans  la  jeunesse,  demeurent  vivaces,  indélé- 
biles dans  la  mémoire  du  cœur  et  de  l'esprit  (1).  La  mé- 
lodie du  vieux  noël  que  nous  allons  écouter  ensemble 
m'a  causé  l'une  des  meilleures  émotions  de  ma  vie. 
Son  souvenir  m'est  délicieux  à  rappeler.  Je  m'en  exagè- 
re sans  doute  la  valeur.  Cela  tient-il  à  l'influence  déci- 
sive des  mots  sur  la  musique  ?  Je  ne  sais.  La  faute 
en  est-elle  à  mon  imagination  ardente,  trop  émue  par  les 
réminiscences  personnelles  que  cette  mélodie  éveille  en 
moi  ?  Peut-être.  Mais  il  y  a  plus.  Je  crois  à  l'in- 
fluence sympathique  des  airs  anciens,  airs  doux  et  tendres 
jadis  aimés,  leur  beauté  fascinatrice  m'est  irrésistible. 

(1)  «  Comment  se  fait-il,  écrivait  Blangini  dans  ses  Mémoires,  comment  se  fait-il 
que,  me  rappellant  à  peine  ce  que  j'ai  fait  hier,  les  souvenirs  de  mon  enfance  se  raniment 
par  enchantement  comme  sous  une  baguette  de  fée  ?  Ma  mémoire  est  si  complaisante 
pour  ce  temps-là,  que  je  puis  à  mon  gré  me  placer,  en  reprenant  ma  robe  de  lin,  dans 
la  cathédrale  de  Turin,  devant  le  pupitre  où  je  chantais  avec  ma  voix  claire  d'enfant 
de  chœur;  je  m'amuse  à  me  redire  comment  j'ai  passé,  de  point  en  point,  le  jour 
de  Pâques,  dont  j'ai  chanté  l'épître  ;  voilà  bien  les  colonnes  torses  entourant  le  maître- 
autel  ;  voilà  bien  la  famille  royale  de  Sardaigne  dans  sa  haute  tribune,  écoutant  le  divin 
office  avec  un  pieux  recueillement.  L'illusion  est  si  grande,  que  l'encens  brûlé  dans 
les  magnifiques  encensoirs  d'argent  parfume  encore  l'air  que  je  respire  ». 

Joseph-Marie  Félix  Blangini  (1781-1841),  Mémoires. 

Cette  dernière  phrase  est  bien  caractéristique  :  elle  rappelle  et  confirme  à  la  fois 
la  théorie  de  Du  Maurier  sur  les  odeurs,  utilisées  comme  aiguillons  de  la  mémoire. 
Ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet,  dans  son  Peter  Ibbetson,  est  délicieux  : 

«  Scents,  like  musical  sounds,  are  rare  sublimaters  of  the  essence  of  memory,  and 
scents  need  not  be  seductive  in  themselves  to  recall  the  séductions  of  scènes  and  days 
gone  by.  Alas  !  scents  cannot  be  reviveil  at  will,  like  an  Air  doux  et  tendre  jadis  aimé  ! 
Oh  1  that  I  could  hum  or  whistle  an  old  French  smell  !  I  could  evoke  ail  Paris,  s^reet 
prse-imperial  Paris,  in  a  single  whifl  »  ! 
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Et  sur  ce  point,  lecteur,  ne  partagerez-vous  pas  mon 
sentiment  ?  Le  souvenir  d'un  amour,  d'une  joie,  d'un 
deuil  ne  demeure-t-il  pas  indissolublement  attaché  à  tel 
ou  tel  refrain  de  chanson  rieuse  ou  mélancolique  ?  Tou- 
te une  époque  même  de  la  vie  ne  ressuscite-t-elle  pas  dans  la 
mémoire  où  se  répercute  en  échos  éternels  une  com- 
plainte attendrissante  ?  Qui  ne  regrette  pas  sa  jeunesse 
en  écoutant,  à  l'automne  de  la  vie,  une  voix  étrangère 
chanter  la  romance  de  ses  vingt  ans  ? 

Je  dois  à  mes  lecteurs  d'expliquer  comment  je  sais  et 
prouve  que  le  noël  de  1646,  publié  dans  le  Recueil  de 
l'abbé  Daulé,  a  pour  musique  un  air  de  vaudeville. 
Tout  se  réduit  à  une  citation  et  à  une  référence.  L'ou- 
vrage de  Pellegrin  est  intitulé  :  «  Cantiques  spirituels  sur 
les  points  principaux  de  la  religion  et  de  la  morale  chré- 
tienne,[^^composés  sur  des  airs  d'opéras,  de  vaudevilles 
très  connus  et  sur  les  chants  de  VEglise  ».  La  première 
édition  en  parut  à  Paris  en  170L  La  seconde,  publiée 
en  1706,  à  Paris,  par  Nicolas  LeClerc,  est  celle  que  j'ai 
consultée  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  A  la 
page  73  de  cette  dernière  édition,  se  trouve  le  cantique 
34^  :  Que  la  mort  des  justes  est  précieuse  devant  Dieu, 
sur  l'air  :  On  dit  que  vos  parents  sont  autant  de  Centaures, 
du  vaudeville  intitulé  :  La  Trompette. 

En  voici  la  musique,  textuellement  copiée,  avec  au- 
dessous  le  premier  couplet  du  noël  recueilli  par  Daulé  : 


MORTELS,  PREPAREZ-VOUS 


/lUegretto. 


m     m 


EÈ 


E 


Ê 


^=£=1  f  r  I 


Mor  -  tels,  pré  -  pa  -  rez    -    vous,     le        Sei  -  gneur       va     pa    -    faî-tre, 
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^^m 


^ 


£ 


^ 


i/       yt 


Il  vient  pour  vous  com  -  bler    de       ses     di    -    vins      bien    -     faits, 


#        f 


^ 


V — l^ 


Ve   -  nez     le         re    -    con    -    naî    -    tre,     Se      don  -  nant     à     ja  -  mais, 


P 


0        P 


r  r  r 


11       dai     -     gne  vous       pro     -     met    -    tre      La 


paix. 


Je  fais  suivre  le  texte  original  de  cette  mélodie  de 
sa  version  moderne,  telle  qu'écrite  par  l'abbé  Daulé 
dans  son  Recueil  de  1819.  Leurs  variantes,  comparées, 
intéresseront  peut-être  nos  musiciens. 

Allegretto. 


i 


J I  ;  ;  J 


^^ 


g 


Mor  -  tels,  pré  -  pa  -  rez   -   vous,    le     Sei    -    gneur    va     pa    -    raî  -  tre. 


;■  I  ;  j' 


i)  i  &  i 


^ 


Il  vient  pour  vous  com     -     bler     de     ses         di  -  vins    bien 


faits, 


^ 


^  n  ^ 


t    t      ^     \ÏS: 


^ 


Ve  -  nez     le 


con    -    naî  -  tre,     Se       don  -  nant    à    ja  -  mais, 


^'  I  ;'    y  .r  I  J 


ê 


^ 


Il       dai    -    gne  vous       pro    -     met   -    tre        La 

Et  voilà  pour  le  no'él  ancien  de  1646. 


paix 


* 
*    * 


Le  Journal  des  Jésuites  est  très  laconique  et  très  vague 
au  sujet  des  cantiques  chantés  à  la  fête  de  Noël  1647. 
«  La  veille  de  Noël,  la  nuit,  nous  nous  assemblâmes 


CHAPITRE    DEUXIÈME  59 

à  l'ordinaire,  c'est-à-dire  à  onze  heures  et  demie  ;  nous 
y  chantâmes  hymnos  et  cantica,  Hœc  dies  ou  Hœc  nox 
est  (1)  et  puis  Laudate  pueri  Domiimm  —  Sancta  et  imma- 
culata  et  Lsetatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt  mihi.  Item  — 
(de  nouveau)  Hœc  nox  est  et  Lauda  Jérusalem  Dominiim, 
répétant  le  tout  comme  antiennes,  et  enfin  Noé,  Noé, 
etc.,  et,  à  l'issue,  Te  Deum,  pendant  lequel  nous  fîmes 
sonner  la  messe  comme  présupposant  que  c'était  l'heure 
de  minuit.  Le  Fort  tira  cinq  coups  au  Te  Deum  ;  la 
prédication  se  fit  l'après-dîner,  c'est  le  mieux,  et  tout 
alla  bien.  Le  Père  Le  Jeune  dit  la  messe,  depuis  six 
heures  et  demie  et  jusqu'à  huit  heures.  Moi  —  {Jérôme 
Lalemanf)  —  ma  troisième  (messe)  ensuite,  et  le  Père  de 
Quen  à  dix  heures.  Il  y  eut  trois  pains  bénits  :  taillandiers, 
chirurgiens  et  boulangers. 

»  Il  y  eut  saints  comme  l'an  passé  aux  Hospitalières 
et  Ursulines  et  pour  ce  salut  Hœc  nox  est  ou  Hœc  dies, 
Laudate,  etc.,  Sancta  et  immaculata,  un  noel,  Tantum 
ergo  sacramentum,  etc.  Le  Saint  Sacrement  fut  exposé 
depuis  les  trois  heures  ». 

A  partir  de  1648,  le  Journal  des  Jésuites  garde  un  si- 
lence absolu  sur  le  chant  des  cantiques  de  Noël.  Cette 
année-là,  «  la  messe  de  minuit  fut  précédée  des  matines 
qui  furent  dites  pour  la  première  fois,  et  bien.  Il  y  eut 
grand  monde  et  toute  l'église  regorgeait  dès  le  com- 
mencement des  matines  qui  commencèrent  à  dix  heu- 
res (2)  ». 

(1)  Suivant  que  cette  antienne  était  cliantéc  à  la  messe  du  jour  ou  ù  la  messe  de 
minuit.  On  a  remarqué  sans  doute,  qns  cette  antienne  :  H^c  dies  qiinm  Iccit  iJomiinis, 
exiillemus  et  laelemur  in  câ,  est  celle  de  Pâques. 

(2)  Cf  :  Journal  des  Jésuites,  année  1648,  pages  118  et  119. 
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SOMMAIRE  :  NOËL  HURON  :  IES8S  AHATONNIA  —  OBSERVA- 
TIONS DE  BRESSANI  ET  DE  PAUL  LEJEUNE  SUR  L'ÉTUDE 
DES  LANGUES  HURONNE  ET  ALGONQULNE  —  QUELQUES 
MOTS  SUR  L'HUMILITÉ  ET  LA  PAUVRETÉ  DE  JEAN  DE 
BRÉBEUF  —  COMMENT  IL  APPRIT  LE  HURON  —  ÉTUDE 
DU  NOËL,  lESOUS  AHATONNIA,  COMPOSÉ  PAR  JEAN  DE 
BRÉBEUF  —  PAUL  PICARD  TSAOUENHOHI  —  CONSIDÉRA- 
TIONS SUR  LA  MUSIQUE  DU  NOËL  HURON  DE  BRÉBEUF— 
C'EST  LA  MÉLODIE  D'UN  NOËL  FRANÇAIS  :  ENTENDS  MA 
VOIX  FIDÈLE  —  DON  NATUREL  DES  SAUVAGES  POUR  LA 
MUSIQUE—  IMPRESSIONS  HISTORIQUES  DE  VIESOUS  AHA- 
TONNIA :  CE  QU'IL  RAPPELLE  :  NOËL  DU  25  DÉCEMBRE 
1648  —MÉLODIE  ET  ACCOMPAGNEMENT  DU  NOËL  HURON 
—  EPIPHANIE  DU  6  JANVIER  1679  —  TEXTE  DU  NOËL  HU- 
RON :  lESOUS  AH  A  TONNIA  —  TRADUCTION  FRANÇAISE  DE 
VIESOUS  AHATONNIA,  PAR  M.  PAUL  PICARD  TSAOUEN 
HOHI 

N  attribue  généralement  au  plus  grand  des  martyrs 
de  la  Nouvelle-France,  le  glorieux  missionnaire 
jésuite  Jean  de  Brébeuf,  la  paternité  du  noël 
huron  :  lesous  ahafonnia  —  Jésus  est  né  (1). 
Bressani,  dans  sa  relation  abrégée  de  quelques  mis- 
sions des  Pèies  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle- 
France,  nous  parle  avec  une  simplicité  touchante  des 
misères  sans  nombre  et  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables que  Jean  de  Brébeuf  et  Paul  Le  Jeune  éprouvèrent 

(1)  Quelques  savants  préleruleiit  cepciidant  que  le  Père  jésuite  Paul  lUisucncau 
en  est  l'auteur.  Le  fait  que  Hréheuf  et  Hanuencau  étaient  d'éRale  force  c.\  li  if^uislique 
explique,  mieux  que  toute  autre  raison,  cette  (liver;.'encc  d'opinions. 
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à  étudier  les  langues  huronne  et  algonquine,  langues 
qu'ils  apprirent  et  maîtrisèrent  au  point  d'être  applaudis, 
lorsqu'ils  parlaient  aux  grands  conseils  de  ces  nations 
sauvages,  à  l'égal  de  leurs  orateurs  les  plus  éloquents. 
Ces  missionnaires,  aussi  courageux  que  résolus,  ne  voyant 
aucune  possibilité  d'apprendre  le  huron  et  l'algonquin 
sans  vivre  avec  les  indigènes,  se  déterminèrent  à  hiverner 
chez  eux  dans  les  bois. 

«  C'est  une  étrange  position,  écrivait  Bressani,  que  de- 
meurer dans  un  pays  où  il  faut  apprendre  à  un 
âge  mûr,  sans  maître,  sans  livres  et  sans  règles,  une 
langue  qui  n'a  aucune  ressemblance  avec  les  nôtres. 

»  Presque  toutes  les  autres  nations  connaissent  l'é- 
criture et  les  sciences,  ont  des  livres,  ou  du  moins  des 
interprètes  nés  d'un  père  européen  et  d'une  mère  indi- 
gène, secours  puissant  pour  l'étude  des  langues  étran- 
gères. Mais  nos  Sauvages  n'ont  aucune  de  ces  res- 
sources, et,  de  plus,  ils  sont  tout  à  fait  incapables  d'ap- 
prendre nos  langues.  S'ils  avaient  pu  y  parvenir,  nous 
en  eussions  tiré  un  grand  avantage,  car  en  avançant, 
eux  de  leur  côté  et  nous  du  nôtre,  nous  nous  serions 
rencontrés  plus  facilement  (1).  Ils  ne  peuvent  pas  pro- 
noncer certaines  labiales,  comme  b,  f,  m  (2),  y,  x,  z,  ni 
l'i  ni  le  v,  par  conséquent,  ils  ne  pourraient  pas  apprendre 
nos  langues  qui  sont  pleines  de  consonnes,  bien  diffé- 
rentes en  cela  des  leurs  (celle  des  Hurons  surtout)  qui  ne 

(1)  11  Le  langage  est  essentiellement  une  œuvre  exécutée  en  collaboration.  Celui 
qui  écoute  y  a  autant  de  part  que  celui  qui  parle.  L'auditeur  s'attache  à  l'idée  et 
réunit  en  un  seul  corps  ce  qui  doit  être  compris  d'ensemble.  Les  missionnaires  qui 
fixèrent  les  premiers,  par  l'écriture,  la  langue  des  peuples  sauvages,  savent  combien 
il  est  difiicilc  de  reconnaître  où  commencent  et  finissent  les  mots.  Si  l'étrusque  a  résisté 
jusqu'à  présent  aux  tentatives  de  déchiffrement,  cela  tient  en  partie  à  la  difficulté 
des  séparations  ». 

Cf.    Michel  Bréal,  Histoire  des  mois,  étude  philologique. 

(2)  «  Le  Père  Brébeuf  m'a  dit,  écrivait  Paul  LeJeone  au  Provincial  de5  Jésuites 
de  France,  Barthélemi  Jaquinot,  que  les  Hurons  n'ont  point  de  m  ;  de  quoi  je  m'étonne, 
car  cette  lettre  me  semble  quasi  naturelle,  tant  l'usage  en  est  grand  ». 

Cf.    Relation  des  Jésuites,  année  1634,  p.  50. 
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sont  composées  en  grande  partie  que  de  voyelles.  Aussi, 
pour  parler,  ils  n'ont  pas  besoin  de  remuer  les  lèvres. 

))  Outre  leur  mécanisme,  très  différent  de  celui  des 
nôtres,  puisqu'elles  ont  plus  de  nombres  et  plus  de  per- 
sonnes dans  chaque  nombre,  ces  langues  ont  des  infle- 
xions entièrement  inconnues  aux  plus  savants  européens, 
sans  parler  de  leur  prononciation,  de  diverses  combinai- 
sons de  lettres,  rares  chez  eux  et  communes  parmi  nous, 
des  accents,  des  aspirations,  des  changements  de  ton, 
sans  lesquels  on  serait  exposé  non  seulement  à  de  très 
grandes  équivoques,  mais  même  à  ne  rien  comprendre  ». 

Pour  apprendre  le  huron  et  l'algonquin  qui  étaient, 
avec  l'iroquois,  les  tiois  principales  langues  sauvages 
parlées  au  Canada  au  XVI I'^  siècle,  il  fallait  donc,  en  outre 
des  grâces  particulières  de  la  vocation  apostolique,  un 
travail  excessif  et  une  patience  incroyable. 

«  Epictète  disait  que  celui  qui  veut  aller  aux  bains 
publics  se  doit  au  préalable  figurer  toutes  les  insolences 
qui  s'y  commettent,  afin  que,  se  trouvant  engagé  dans 
la  risée  d'un  tas  de  canailles,  qui  lui  laveront  mieux  la 
tête  que  les  pieds,  il  ne  perde  rien  de  sa  gravité  et  de  la 
modestie  d'un  homme  sage.  Je  dirais  volontiers  la 
même  chose  à  qui  Dieu  donne  la  pensée  et  le  désir  de 
passer  les  mers  pour  venir  chercher  et  instruire  les  Sau- 
vages. C'est  en  leur  f aveux  que  je  coucherai  ce  chapitre, 
afin,  qu'ayant  connu  l'ennemi  qu'ils  auront  en  tête,  ils 
n'oublient  pas  de  S3  munir  des  armes  nécessaires  pour  le 
combat,  notamment  d'une  patience  de  fer  ou  de  bronze, 
ou  plutôt  d'une  patience  toute  d'or  pour  supporter  forte- 
ment et  amoureusement  les  grands  travaux  (ju'il  faut 
souffrir  paimi  ces  peuples  .. 

Voilà  ce  qu'écrivait  Paul  Le  Jeune  aux  premières  pages 
de  sa  Relation  de  l'an  de  grâce  1634.     Après  avoir  la- 
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conté  son  départ  de  France  et  les  dangers  du  naufrage 
encourus,  il  ajoute  : 

«  Nous  avons  fait  dans  ces  grands  bois  —  depuis  le 
12  novembre  1633  que  nous  y  entrâmes  jusqu'au  22 
avril  1634  que  nous  retournâmes  aux  rives  du  grand 
fleuve  Saint-Laurent  —  vingt-trois  stations  :  tantôt  dans 
des  vallées  profondes,  puis  sur  des  montagnes  fort  rele- 
vées, quelquefois  en  pays  plat  et  toujours  dans  la  neige  ». 
Puis  il  parle  longuement  de  ce  qu'il  faut  souffrir  hivernant 
avec  les  Sauvages  :  c'est  le  titre  de  ce  fameux  chapitre  (1) 
qu'il  couche  (suivant  sa  pittoresque  expression)  en  faveur 
de  ceux-là  qui  seraient  tentés,  comme  lui,  de  prendre 
et  de  poursuivre  l'héroïque  résolution  de  suivre  les  Peaux- 
Rouges  dans  leurs  immenses  forêts  avec  la  ferme  espé- 
rance et  l'inébranlable  volonté  de  les  évangéliser  en  leur 
propre  langue. 

De  toutes  les  tortures  physiques  qu'il  endure,  une 
seule  lui  paraît  intolérable  :  la  fumée.  Le  froid  extrême 
du  climat,  l'extrême  chaleur  des  feux  de  campement, 
la  famine,  la  maladie,  les  chiens  féroces,  la  vermine,  Le- 
Jeune  accepte  tout  cela,  mais  pour  la  fumée,  «je  vous 
confesse,  dit-il,  que  c'est  un  martyre.  Elle  me  tuait 
et  me  faisait  pleurer  incessamment  sans  que  j'eusse  ni 
douleur  ni  tristesse  dans  le  cœur.  Elle  nous  terrassait 
parfois  tous  tant  que  nous  étions  dans  la  cabane.  Car 
encore  que  les  Sauvages  soient  accoutumés  à  ce  tourment, 
il  redoublait  avec  une  telle  violence  qu'ils  étaient  con- 
traints, aussi  bien  que  moi,  de  se  coucher  sur  le  ventre 
et  de  manger  la  terre  pour  ne  pas  boire  la  fumée.  Les 
yeux  me  cuisaient  comme  braise,  je  ne  voyais  plus  rien, 
que  confusément,  à  la  façon  de  ce  bonhomme  qui  disait  : 
«  Video  homines  velut  arbores  ambulantes.  —  Les  hommes 

(1)  Le2l2«îde  la  Relation  tle  1631,  pages  51  à  57. 
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me  paraissent  des  arbres  en  marche  )>.  Je  disais  les 
psaumes  de  mon  bréviaire  comme  je  pouvais,  les  sachant 
à  demi  par  cœur.  J'attendais  que  la  douleur  me  donnât 
un  peu  de  relâche  pour  réciter  les  leçons,  et,  quand  je 
venais  à  les  lire,  elles  me  semblaient  écrites  en  lettres 
de  feu  ou  d'écarlate.  J'ai  souvent  fermé  mon  livre  n'y 
voyant  rien,  que  confusion  qui  me  blessait  la  vue. 

«  Quelqu'un  me  dira  que  je  devais  prendre  l'air.  De 
sortir  dehors,  le  froid,  la  neige,  le  danger  de  s'égarer  dans 
ces  grands  bois  vous  font  rentrer  plus  vite  que  le  vent 
et  vous  tiennent  en  prison  dans  un  cachot  qui  n'a  ni 
clé  ni  serrure  ». 

Mais  à  quoi  bon  s'appesantir  sur  le  détail  de  ce  supplice 
physique,  tout  cruel  qu'il  fût,  quand  il  existait  pour  Paul 
LeJeune  des  douleurs  morales,  des  peines  intellectuelles, 
d'atroces  souffrances  d'âme  bien  autrement  supérieures 
en  acuité  à  celles  du  corps.  Nous  savons,  —  et  combien 
l'ignorent  —  que  les  premiers,  comme  les  meilleurs  profes- 
seurs d'algonquin  de  l'héroïque  missionnaire  furent  un 
jongleur  et  un  apostat.  Pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
son  divin  modèle,  lequel  avait  revêtu  la  lèpre  du  péché 
—  le  serviteur  n'est  pas  plus  que  le  maître  —  LeJeune 
consentit  volontiers  à  subir  le  contact  impur  de  ces  deux 
misérables,  à  vivre,  tout  un  long  hiver,  dans  leur  ignoble 
compagnie,  essuyant  sans  murmures  comme  sans  lassi- 
tude, leurs  railleries,  leurs  injures,  leurs  outrages,  gardant 
pendant  des  heures,  que  dis-je,  des  nuits  entières,  un 
silence  obstiné,  alors  que  toute  la  cabane,  mise  en  belle 
humeur  de  blasphèmes  et  d'obscénités,  cherchait  à  les 
lui  faire  répéter,  sous  prétexte  de  lui  apprendre  la  langue 
du  pays.  Et  cependant  le  sublime  muet  écoutait  de 
toute  la  puissance  de  sa  mémoire  et  de  toute  la  finesse 
de  ses  oreilles,  s'étudiant  à  bien  comprendre  ses  futurs 

5  807  B 
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catéchumènes  qui  se  confessaient  à  lui  avant  de  se  con- 
vertir et  lui  donnaient  leurs  âmes  à  l'insu  du  démon, 
lequel,  croyant  jouer  le  missionnaire,  se  jouait  lui-même 
en  leur  suggérant  de  lui  enseigner  l'algonquin  dans  un 
vocabulaire  infect.  Aussi,  le  dégoût  inspiré  par  la  mal- 
propreté naturelle  aux  Sauvages  n'était-il  rien  auprès  de 
cette  promiscuité  quotidienne  du  paganisme  et  de  l'apos- 
tasie. En  efîet,  la  plus  nauséabonde  des  nourritures  sem- 
blait à  Paul  LeJeune  un  mets  délicieux  comparée  aux 
paroles  infâmes  que  le  sorcier,  visiblement  possédé  de 
l'esprit  diabolique,  cherchait  à  faire  prononcer  ou  écrire 
au  saint  missionnaire,  mots  tellement  abominables  et 
répugnants,  que  l'apostat  lui-même  en  demeurait  scan- 
dalisé, et  que,  révolté  par  cet  excès  de  cynisme,  il  se 
refusait  à  les  traduire  ou  à  les  répéter.  Paul  LeJeune 
n'avait-il  pas  raison  de  dire  :  «  Cet  imposteur  et  la  fumée 
m'ont  été  les  deux  plus  grands  tourments  que  j'ai  endurés 
parmi  ces  barbares  »  ? 

* 
*  * 

On  s'étonnera  de  me  voir  si  longuement  parler  de 
Paul  LeJeune  et  de  la  langue  algonquine  au  sujet  de 
Jean  de  Brébeuf  et  de  la  langue  huronne  (1).  Je  ne  fais 
cependant  que  suivre  le  procédé  même  de  Bressani  qui 
s'en  excuse  à  son  tour  auprès  de  ses  lecteurs  :  «  Il  s'agit, 
écrit-il,  d'une  mission  algonquine,  mais,  comme  sous 
bien  des  rapports  ces  détails  conviennent  à  celle  des  Hu- 
rons,  ils  ne  seront  pas  déplacés  ici  ». 

Vainement  Bressani  avait   cherché  dans  la  correspon- 

(1)  Pour  apprendre  la  langue  huronne,  il  a  fallu,  outre  la  grâce  de  la  vocation, 
un  travail  excessif.  La  connaissance  de  cette  langue  a  été  le  fruit  de  l'humilité  du 
Père  de  Brébeuf  qui,  à  l'âge  de  près  de  quarante  ans,  s'est  soumis  pendant  trois  ans 
aux  plus  dures  humiliations,  au  milieu  de  la  cendre  et  de  la  fumée,  pour  trouver  ce 
trésor. 

Cf.  Bressani  :  Relation  abrégée  de  quelques  missions  des  Pères  de  lu  Compagnie  de 
Jésus  dans  la  Nouvelle-France,  page  144,  édition  canadienne  de  1852. 
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dance  de  Jean  de  Brébeuf  un  récit  personnel  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  souffrances  ou  de  ses  succès  apostoliques. 
Jamais  jésuite  ne  chercha  davantage  à  se  faire  oublier. 
—  Ama  nesciri.  Ce  n'est  pas  lui  que  l'on  aurait  surpris, 
même  sous  le  secret  d'une  lettre  intime,  à  raconter,  par 
le  menu,  ses  œuvres  de  mortification,  d'humilité,  d'o- 
béissance. Ce  taciturne  eût  fait  le  désespoir  de  nos  jour- 
nalistes modernes,  les  reporters  féroces,  les  «  interviewers» 
de  la  presse  jaune.  Il  n'avait  de  confidences  que  pour 
son  crucifix.  Savez-vous  ce  qu'une  pieuse  indiscrétion 
a  découvert  après  sa  mort  ?  Un  mémoire,  ou  plutôt 
un  «  mémorandum  »  écrit  «  pour  lui-même  ». 

((  J'ai  reconnu,  y  disait-il,  que  je  ne  possède  aucun 
talent.  Je  me  sens  cependant  porté  à  obéir,  et  je  crois 
être  propre  à  garder  la  porte,  à  balayer  les  chambres 
ou  faire  la  cuisine.  Je  me  conduirai  toujours  comme 
un  mendiant  admis  par  charité  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  (1)  ». 

Et  ce  prince  de  l'humilité  faisait  comme  il  disait. 
Quand  il  entra  chez  les  Jésuites,  il  demanda  d'être  mis 
au  rang  des  frères  coadjuteurs,  puis,  qu'on  le  dispensât 
d'étudier  la  théologie  par  crainte  d'être  plus  tard  appelé 
au  sacerdoce,  honneur  suprême  qui  lui  causait  une  vé- 
ritable épouvante.  Devenu  prêtre,  supérieur  des  mis- 
sions de  la  Nouvelle-France,  son  extérieur  était  à  ce 
point  modeste,  qu'à  l'exception  de  ceux  qui  le  connais- 
saient, personne  ne  l'eût  soupçonné  d'être  un  personnage 
ecclésiastique.     Il  ne  se  voyait  pas  lui-même,  son  extrê- 

(1)  Comme  l'orgueil,  l'humilité  a  ses  émules.  Brébeuf  eut  un  rival  dans  la  personne 
(l'un  domestique,  Jean  Guérin,  un  «  donné  n  des  Jésuites,  entré  dans  la  Compa<;nie 
en  1642.  Il  se  méprisait  au  point  de  solliciter  la  place  de  bourreau  à  Québec  «  afin 
d'être  en  horreur  à  tout  le  monde  par  cet  office  ».  Fort  instruit,  et  difjne  d'être  élevé 
au  sacerdoce,  il  refusa  d'être  prêtre  «  de  peur  seulement  que  la  soutane  qu'il  porterait 
ne  le  fît  estimer  plus  (pi'il  ne  valait  ». 

Cf.    Bulletin  des  Recherches  Historiques,  livraison  de  mars  1903,  pages  8(5  à  90. 
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me  humilité  lui  cachant  les  belles  qualités  qui  faisaient 
l'admiration  des  Français  et  des  Hurons. 

Sa  pauvreté  était  si  complète  qu'il  n'avait  pas  même 
une  image  à  donner  aux  petits  enfants.  En  cela,  sa  sen- 
sibilité naturelle  —  et  ses  biographes  nous  disent  encore 
qu'il  était  d'une  très  grande  douceur  —  en  cela,  sa  sen- 
sibilité naturelle  se  trouvait  être  cruellement  mise  à  l'é- 
preuve et  quotidiennement  meurtrie.  Adorable  écono- 
mie de  la  Providence  qui  fait  concourir  à  la  perfection 
d'une  âme  les  vertus  chrétiennes  éminemment  ingénieu- 
ses à  combiner  leurs  mutuelles  influences  et  à  lui  donner 
un  essor  de  plus  en  plus  divin.  Aussi,  remarquez  com- 
ment la  pauvreté  de  Jean  de  Brébeuf,  inspirée  par  son 
humilité,  exerce  à  son  tour  la  sensibilité  de  cet  homme 
mortifié  jusque  dans  la  meilleure  de  nos  émotions  hu- 
maines :  la  joie  de  donner,  et  où  le  chagrin  s'augmentait 
de  toute  la  peine  que  causait  le  refus  dans  ces  petits 
cœurs  d'enfants.  Ah  !  que  je  me  rappelle  bien,  en  son- 
geant à  Brébeuf,  le  cri  de  Bossuet  :  «  Voyez,  mes  frères, 
le  vol  de  cette  âme  que  l'amour  de  Dieu  a  blessée  »  ! 

Le  Père  Jean  de  Brébeuf  appartenait  à  une  ancienne 
et  noble  famille  normande,  des  environs  de  Bayeux. 
Le  premier  voyage  qu'il  fit  au  Canada  eut  lieu  en  1625. 
Il  étudia  d'abord  la  langue  des  Montagnais,  et,  à  cette 
fin,  il  passa  chez  eux  l'hiver  de  cette  année-là.  Envoyé 
ensuite  au  pays  des  Hurons  —  il  avait  alors  près  de 
quarante  ans  —  il  se  livra,  avec  une  ardeur  qui  n'eut 
d'égale  que  sa  patience,  à  l'étude  de  leur  langue,  l'une 
des  plus  difficiles  connues.  Bressani  réduisait  à  trois 
le  nombre  des  grands  obstacles  qui  rendaient  si  pénible 
l'évangélisation  de  ces  barbares.  En  premier  lieu,  l'é- 
loignement  de  leurs  villages  situés  à  900  milles  de  Québec 
et  à  4000  milles  de  l'Europe  ;  venaient  ensuite,  et  bons 
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seconds,  les  dangers  du  voyage  à  ce  pays  quasi  inacces- 
sible à  cause  de  l'énormité  des  distances  à  parcourir  ; 
enfin,  la  langue.  Et  il  ajoutait  que  de  ces  trois  obsta- 
cles, le  plus  redoutable,  comme  le  plus  invincible,  se 
rencontrait  indéniablement  dans  la  connaissance  et  la 
maîtrise  de  la  langue.  En  1629,  époque  où  les  Kertk 
s'emparèrent  du  Canada,  Jean  de  Brébeuf  possédait  si 
bien  déjà  cette  langue,  que  trois  années  passées  en  France 
—  car  il  y  retourna  avec  Champlain  —  ne  la  lui  firent 
pas  oublier.  Revenu  à  Québec  en  1633,  Jean  de  Brébeuf 
était  prêt  à  retourner  au  pays  des  Hurons,  quand  des  em- 
barras, tellement  inextricables  que  Bressani  n'hésite  pas 
à  les  attribuer  au  diable  en  personne  qui  ne  tenait  pas 
à  voir  l'héroïque  missionnaire  revenir  chez  lui,  retardè- 
rent son  départ  à  l'année  suivante.  Mais  en  1634  Jean 
de  Brébeuf  revint  chez  les  Hurons  où  il  vécut  les  quinze 
dernières  années  de  son  magnifique  apostolat  couronné 
par  le  plus  glorieux  des  martyres. 

* 

Le  noël  qu'il  a  composé  —  lesSs  ahatonnia  —  Jésus  est 
né  !  a  dû  être  écrit  à  cette  époque  :  de  1634  à  1648.  La 
copie  textuelle  que  m'a  transmise  M.  Paul  Picard  Tsa- 
Senhohi  est  tirée  d'un  manuscrit  du  Père  jésuite  Etienne- 
Thomas  Girault  de  Villeneuve  (1747-1794)  missionnaire 
chez  les  Hurons  de  la  Jeune  Lorette.  Longtemps  avant 
le  Père  Girault,  le  célèbre  jésuite  Pierre-Marie- Joseph 
Chaumonot  l'avait  consigné  dans  son  recueil  de  cantiques 
hurons.     Fâcheusement,  ce  précieux  cahier  a  été  perdu. 

Deux  signes  orthographiques  bizarres  caractérisent 
le  manuscrit  du  Père  Girault.  Le  premier  ressemble 
étonnamment  à  la  lettre  grecque  thêla  et  représente  la 
consonne  double  «  ih  »,   comme  dans  le  premier  mot  du 
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quatrième  couplet  du  noël  huron  :  «  Tho  ichien  »,  qui 
s'écrit  en  typographie  :  «  tho  ichien  :  —  «  tho  »  guttural. 
Le  second  est  presque  un  fac-similé  du  signe  sténogra- 
phique  —,  représentant  «  pd  )>  d'après  Duployé  et  «  tk  » 
d'après  Pitman.  En  huron,  ce  signe  sténographique 
représente  la  lettre  «  1  »,  tout  simplement  ;  ainsi  '<  Aloki  », 
le  premier  mot  du  second  couplet  du  noël  huron  est 
écrit  a—oki.  Ce  signe  ne  me  paraît  pas  être  une  abré- 
viation, car  il  est  beaucoup  plus  rapide  d'écrire  «  aloki  » 
avec  un  «  1  ». 

Enfin,  un  troisième  signe  particulier,  commun  à  toutes 
les  orthographes  sauvages,  se  rencontre  partout  dans  le 
manuscrit  du  Père  Girault  :  c'est  le  chifîre  arabe  8, 
utilisé  alphabétiquem.ent.  Il  représente  le  son  «  ou  » 
en  français,  ex  :  «  lésSs  »  que  l'on  prononce  «  Yésous  », 
la  lettre  /  n'existant  pas  en  langue  huronne.  Elle  se 
remplace  par  notre  lettre  i. 

L'honneur  et  le  mérite  de  la  traduction  française  du 
noël  huron  de  Jean  de  Brébeuf,  en  reviennent  à  «  mon 
frère  »  Paul  TsaSenhohi,  de  la  famille  de  la  Tortue  (1), 
tribu  des  Hurons.  Monsieur  Paul  TsaSenhohi  — («  l'hom- 
me qui  voit  clair  »,  littéralement  :  «  l'œil  de  vautour  », 
à  cause  de  son  regard  très  vif  et  très  perçant)  —  répond, 
en  français,  au  nom  de  Paul  Picard.  Il  est  notaire,  de 
son  état,  et  professe  comme  tel  dans  son  village  natal,  La 
Jeune  Lorette,  qui  se  trouve  être,  par  comble  de  bonne 
fortune,  la  capitale  de  son  pays.  Il  est  le  fils  du  célèbre 
chef  huron  Paul   Picard  «  Tahourenché  »,  (le  point  du 

(1)  La  tribu  huronne  se  composait  de  quatre  familles  :  celles  de  l'Ours,  de  la  Tortue, 
du  Chevreuil  et  du  Loup. 

Paul  Picard  Tsa8enhohi  appartenait  à  la  famille  de  la  Tortue  ;  son  père  et  son  grand- 
père,  à  la  famille  du  Chevreuil. 

En  temps  de  guerre  chaque  famille  fournissait  une  compagnie  à  l'instar  des  milices 
canadiennes-françaises;  alors  on  disait:  la  compagnie  de  l'Ours,  de  la  Tortue,  du 
Chevreuil  ou  du  Loup.  Elle  avait  pour  totem,  sur  son  drapeau,  l'emblème  de  l'animal 
dont  elle  portait  le  nom. 

S 
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jour),  surnom  bien  caractéristique,  fine  et  gracieuse  allu- 
sion aux  habitudes  matinales  du  sagamo  nonagénaire, 
toujours  levé  avant  l'aube,  u  au  point  du  jour  ».  Le 
Père  de  «  Tahourenché  »,  c'est-à-dire  le  grand'père  de 
«  mon  frère  Paul  »,  s'appelait  «  OndaSennont  »  :  «  le  na- 
geur ».  Mais  ce  mot  français  ne  rend  pas  justice  à  la 
valeur  du  mot  huron,  et  lui  fait  perdre  toute  sa  beauté 
hyperbolique.  «  OndaSennont  »  signifie  bien  autre  cho- 
se :  littéralement,  cette  expression  qui  est  un  «  nom  par- 
lant »  veut  dire  :  «  il  a  la  rivière  dans  la  bouche  »,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  si  bon  nageur  qu'il  est  le  «  maître  de  la 
rivière  »,  qu'il  se  joue  de  ses  rapides  et  se  moque  de  ses 
courants,  enfin,  qu'il  pourrait  la  boire  avant  qu'elle  eût 
le  temps  de  le  noyer. 

En  remerciant  ici  M.  le  notaire  Paul  Picard  de  son 
beau  travail  de  traduction,  je  serai  l'expression  de  la  gra- 
titude de  tous  les  dévots  au  culte  de  notre  littérature 
nationale.  S'il  convient  d'être  reconnaissant  envers  les 
archéologues  et  les  archivistes,  savants  découvreurs  ou 
gardiens  jaloux  de  nos  trésors  historiques,  quels  senti- 
ments d'admiration  patriotique,  quels  applaudissements 
enthousiastes  n'éveillera-t-il  point  celui-là  qui  ressuscite 
une  langue  morte,  l'idiome  sacré  de  ses  ancêtres  ? 

Que  de  fois,  remontant  avec  lui  dans  son  canot  le 
cours  enchanteur  du  Saint-Charles,  l'ancienne  rivière 
Sainte-Croix  de  Jacques  Cartier,  le  Cabir-Coubat  millé- 
naire de  Donnacona,  que  de  fois  Paul  Picard  me  disait 
avec  tristesse  : 

«  Nous  ne  sommes  plus  que  deux,  mon  cousin  l'abbé 
Prosper  Vincent  (1)  et  moi,  qui  sachions  le  huron.  A 
cette  exception  près,  personne,  au  village,  ne  comprend 

(1)  (;e  cousin  avait  un  «nom  parlant  •  bien  caractéristique  :  Saoualanin,  «l'homme 
du  souvenir  ». 
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notre  langue  nationale,  encore  moins  ne  peut  la  parler 
couramment, 

»  Aussi,  le  cantique  du  Père  de  Brébeuf,  qui  se  chante 
encore  à  Noël  et  à  l'Epiphanie  dans  notre  chapelle  de  la 
Jeune  Lorette,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'écouté.  C'est 
grand  dommage.  Je  crains  beaucoup  qu'il  ne  s'oublie 
et  que  l'usage  de  le  chanter  à  notre  église  ne  tombe  en 
désuétude  comme  tant  d'autres  bonnes  vieilles  coutumes 
de  la  tribu  ».  Puis  il  ajoutait  avec  un  accent  de  péné- 
trante mélancolie  : 

»  Après  tout,  traduit  en  français  le  noël  de  Kondiaronk 
ne  sera  pas  chanté  en  langue  étrangère  »  ! 

Bien  avant  Paul  Picard  TsaSenhohi  ses  congénères 
avaient  exprimé  leurs  doléances  à  ce  sujet.  En  1850, 
le  chef  François-Xavier  Picard  Tahourenché,  haranguant 
Monseigneur  Turgeon,  archevêque  de  Québec,  au  nom 
de  la  tribu,  s'écriait  : 

«  Notre  race  diminue  toujours,  et  notre  langue  est  pres- 
que éteinte.  Nous  nous  plaignons,  nous  autres  jeunes, 
que  nos  pères  ne  nous  l'aient  point  montrée,  et  aussi  de 
ce  que  nous  n'ayons  pas  eu  de  missionnaires  qui  auraient 
pu  l'apprendre  et  nous  l'enseigner  à  leur  tour.  Il  a  fallu 
tout  étudier  en  français,  les  prières  et  le  catéchisme  ; 
cela  a  bien  aidé  à  la  perdre  (1)  ». 

* 

La  musique  du  noël  huron  consiste  en  une  mélodie 
à  deux  temps,  d'une  forme  trop  régulière  pour  n'être 
pas  absolument  française.  Elle  appartient  au  mode 
mineur,  ou,  plus  exactement,  au  premier  mode  plagal 
de  la  tonalité  grégorienne. 

(1)  Cf.  Lindsay  :  Notre-Dame  de  Lorette  en  la  Nouvelle- France,  note  de  la  page  249, 
chapitre  12.  Tout  ce  chapitre  est  à  lire  ;  il  traite,  avec  un  magistral  savoir,  de  la 
langue  et  des  chants  des  Hurons. 
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En  première  édition  (1899)  je  disais,  à  la  page  30  des 
Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  :  «  Cette  mélodie  est, 
à  n'en  pas  douter,  un  calque  plus  ou  moins  modifié 
de  l'air  d'un  vieux  noël  du  seizième  siècle  —  Une  jeune 
pucelle  —  air  sur  lequel  Pellegrin  écrivit  plus  tard  son 
cantique  i(  Entends  ma  voix  fidèle  )).  Aujourd'hui  (1907) 
j'en  tiens  une  preuve  aussi  tangible  qu'irrécusable. 
Cette  preuve,  je  la  trouve  à  la  page  184,  tome  I^'", 
du  rapport  de  la  quinzième  session  du  Congrès  Interna- 
tional des  Américanistes,  tenue  à  Québec  au  mois  de 
septembre  1906.  M.  Ernest  Gagnon  a  publié,  dans  ce 
rapport,  une  très  belle  étude  sur  Les  Sauvages  de  V Amé- 
rique et  Vart  musical.  Or,  à  la  page  indiquée,  est  repro- 
duite la  mélodie  d'un  noël  huron  :  Gabriel  Nazareth. 
Comparez  cette  mélodie  avec  celle  du  noël  français  de 
Pellegrin  :  Entends  ma  voix  fidèle,  et  vous  constaterez 
comme  moi  que  cette  prétendue  mélodie  indigène  est 
non  seulement,  comme  dans  VIesous  ahatonnia  de  Bré- 
beuf,  «  un  calque  plus  ou  moins  modifié  »,  mais  un 
plagiat  absolument  servile  de  l'air  que  j'avais  si- 
gnalé. 

Rien  d'étonnant  que  M.  Julien  Tiersot,  du  Conserva- 
toire de  Paris,  ait  reconnu  un  air  breton  quand  madame 
Sioui,  Sandiessa,  —  le  rossignol  —  lui  chanta  ce  cantique 
huron.  «  Assurément,  écrit  M.  Ernest  Gagnon,  rien  n'est 
plus  français  que  cette  musique,  qui  est  presque  trop  cor- 
recte dans  son  archaïsme  et  n'a  de  saveur  locale  que 
grâce  aux  paroles  et  aux  timbres  des  voix  ». 

Comme  en  première  édition,  je  crois  intéressant  de 
publier  en  regard  —  ou  plutôt  en  opposition  —  les  ver- 
sions musicales  du  noël  français  et  du  noël  huron,  laissant 
au  lecteur  le  soin  d'en  relever  les  différences,  s'il  lui 
plaît  de  les   constater. 
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le-sous  a  -  ha-ton-nia,        le-sous  a  -  ha-ton-nia,  le  -  sous  a  -  ha-ton    -  nia  ! 

(1)  Furieux  d'être  éveillé  au  meilleur  de  son  somme,  le  Pasteur  envoie  l'Ange  au 
diable  : 

Quel  crieur  de  gazettes 
Ai-je  entendu  ? 
Porte  ailleurs   tes   sornettes. 
C'est  temps  perdu. 
Qu'un  Dieu  soit  né,  l'aventure  est  jolie. 
La  plaisante  saillie 
D'un  esprit  morfondu  1 


Suivent  dix  autres  couplets  de  cette  force  et  sur  ce  ton. 

Cf  :  Pellegrin,  Noëls  nouveaux,  1708,  premier  recueil,  pages  12,  13,  14  et  15. 


CHAPITRE    TROISIÈME  75 

Incontestablement  donc  cette  mélodie  est  d'origine 
française  (1),  Les  Sauvages,  d'ailleurs,  eussent  été  ab- 
solument incapables  de  composer  un  air  à  rythme  et  à 
mode  aussi  réguliers  quecelui-là.  Ils  possédaient  cependant 
pour  la  musique  une  oreille,  une  mémoire  et  une  voix 
merveilleuses.  Aussi,  les  missionnaires,  utilisant  ces 
dons  naturels,  en  profitèrent-ils  pour  leur  enseigner  leurs 
prières  qu'ils  leur  apprenaient  en  chantant. 

Dans  une  lettre  écrite  à  la  date  du  15  octobre  1676, 
presque  au  lendemain  de  son  arrivée  au  Canada,  le  Père 
Enjelran  traduisait  en  ces  termes  son  admiration  pour 
le  chant  des  Hurons  et  des  autres  Sauvages  réunis  à  la 
mission  de  Sillery  : 

«  On  est  ravi  d'entendre  les  divers  chœurs  d'hommes 
et  de  femmes  chantant  pendant  la  messe  et  les  vêpres. 

J'ignore  pourquoi  le  célèbre  Migne,  dans  son  Dictionnaire  des  Noëls,  classe  ce  can- 
tique au  nombre  des  noëls  lorrains,  car  son  origine  est  absolument  parisienne.  Il 
se  peut  que  le  savant  abbé  ait  voulu  faire  entendre  seulement  que  ce  noël  se  chantait 
encore  en  Lorraine  au  temps  (1867)  où  il  publiait  son  encyclopédie  Théologique. 

(1)  •  Les  chants  religieux  des  Indiens  actuelr  de  la  province  de  Québec  sont  principa- 
lement des  adaptations  sur  des  mélodies  grégoriennes  ou  des  airs  de  cantiques  français. 
C'est  ainsi  que  les  Iroquois  de  Caughnawaga  et  du  lac  des  Deux-Montagnes  chantent, 
dans  leur  propre  langue,  une  version  bien  conservée  de  quelques-uns  de  nos  chants 
liturgiques  traditionnels.  Leurs  livres  de  chant,  en  notation  carrée,  sont  intéiessants 
à  consulter,  de  même  que  ceux  des  Micmacs  de  Ristigouche,  des  Montagnais  du  lac 
Saint-Jean  et  de  Betsiamis,  des  Abénaquis  du  lac  Saint-Pierre,  des  Hurons  de  la  Nou- 
velle-Loretle,  —  ouvrages  dus  au  zèle,  à  la  patience  et  aux  éludes  linguistiques  des 
missionnaires  français  ». 

Cf.  Ernest  Gagnon,  Les  Sauvages  de  l' Amérique  et  V art  musical,  page  184  du  tome  P' 
du  Rapport  de  la  15''  session  du  Congn^s  international  des  Américanistes. 

De  précieux  renseignements  nous  sont  encore  fournis  sur  ce  même  sujet  par  le 
e  Catalogue  des  Manuscrits  et  des  Imprimés  en  langues  sauvages  ainsi  que  des  Reliques 
indiennes  exposés  à  Québec  à  l'occasion  du  XV''  Congrès  International  des  América- 
nistes —  septembre  — ■  1906  ••.  Je  signale  particulièrement  les  pages  13,  18  et  19 
de  ce  catalogue  où  se  trouvent  mentionnes  les  noëls  algonquins,  outaouais  et  abénaquis 
écrits,  comme  le  dit  M.  Ernest  Gagnon,  sur  des  mélodies  grégoriennes  ou  des  airs  de 
cantiques  français.  Quelques-unes  de  ces  adaptations  sont  très  heureuses,  par  exemple 
le  noël  abénaiiuis  clianté  sur  le  motif  de  VAgnus  Dci  de  la  Messe  de  Perrault.  lequel 
n'est  lui-même  que  la  musique  d'un  très  vieux  noël  français  :  Or,  nous-diles,  Marie,  etc. 
D'autres  n'ont  pas  eu  une  égale  bonne  fortune,  à  preuve  ce  lamentable  cantique  ou- 
taouais, €  spécialement  composé  pour  le  Jour  de  l'An  »  que  le  missionnaire  exécutait 
sur  l'air  connu  de  :  Rroiens,  pécheur,  à  ton  Dieu  qui  t'appelle  !  Triste  étrenne,  qu'une 
pareille  complainte!  Le  bon  Père  avait  sans  doute  les  idées  de  Charlevoix  et  vous 
aurait  soutenu,  le  plus  sérieusement  du  monde,  qu'il  y  avait  plus  de  gaieté  dans  le  chant 
liturgique  du  Libéra  que  dans  toutes  les  musiques  indigènes  réunies  des  Sauvages 
de  r. Amérique  du  Nord. 
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Les  religieuses  de  France  ne  chantent  pas  plus  agréable- 
ment que  ces  femmes  sauvages,  et,  universellement,  tous 
les  Sauvages  ont  beaucoup  d'aptitude  et  d'inclination 
à  chanter  les  cantiques  de  l'Eglise  qu'on  a  mis  à  leur 
langue  ». 

Trois  autres  de  ses  confrères  jésuites.  Marquette,  Da- 
vaugour,  Charlevoix,  confirment  son  témoignage.  Et 
la  célèbre  hospitalière  Marie-Andrée  Regnard-Duplessis, 
en  religion  «  Mère  Sainte-Hélène  »,  celle-là  même  qui  écri- 
vit, sous  la  dictée  de  la  Mère  Juchereau  de  Saint- 
Ignace,  l'histoire  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec,  disait  avec 
eux  : 

«  Les  Jésuites  ont  tourné  en  langue  sauvage  les  hym- 
nes, les  proses,  et  les  antiennes  de  l'Eglise,  avec  quantité 
de  motets  pour  toutes  les  fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  Saints  ;  et  ces  pauvres  gens  (les 
HuTons)  les  chantent  sur  les  tons  de  l'Eglise,  à  merveille  ; 
ils  chantent  quelquefois  en  parties  fort  harmonieuse- 
ment ;  d'autres  fois,  les  hommes  font  un  chœur,  et  les. 
femmes,  un  autre  ». 

Nous  sommes  aujourd'hui  à  deux  siècles  et  quart 
d'Enjelran  et  «  les  Lorettains,  comme  l'écrit  l'abbé  Lionel 
Lindsay,  leur  historiographe,  méritent  encore  leur  répu- 
tation de  chantres.  Rien  n'est  si  mélodieux  que  leurs 
cantiques  en  langue  huronne  chantés  sur  les  vieux  airs 
apportés  de  France  par  les  premiers  missionnaires.  On 
sent  qu'un  souffle  de  christianisme  a  transfiguré  ces  voix 
sans  toutefois  les  priver  de  leur  accent  caractéris- 
tique ». 

«  Transfiguré  ces  voix  »,  ce  mot  est  parfaitement  exact  : 
il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  leurs  chants 
d'église  avec  leurs  chants  de  guerre  :  leur  seul  rapproche- 
ment constitue  une  antithèse  violente.     En  effet,  dans 
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les  chants  de  guerre,  la  nature  farouche  de  l'aborigène  se 
traduit  ou  plutôt  s'affirme  avec  la  dernière  énergie. 
Charlevoix  qui  les  entendit  au  village  de  Lorette, 
en  1721,  les  trouve  insipides,  voire  même  détesta- 
bles. 

«  D'abord,  tous  (les  Sauvages)  sont  assis  à  terre,  comme 
des  singes,  sans  aucun  ordre  ;  de  temps  en  temps  un 
homme  se  lève,  s'avance  lentement  au  milieu  de  la 
place,  toujours,  dit-on,  en  cadence,  tourne  la  tête  de  côté 
et  d'autre,  chante  un  air  qui  n'est  rien  moins  que  mélo- 
dieux pour  quiconque  n'est  pas  un  Sauvage,  et  prononce 
des  paroles  qui  ne  signifient  rien.  Tantôt  c'est  un  chant 
de  guerre,  tantôt  une  chanson  de  mort,  quelquefois 
une  attaque  ou  une  surprise  ;  car  ces  gens-là  ne  buvant, 
que  de  l'eau,  n'ont  pas  de  chansons  à  boire,  et  ils  ne  se 
sont  pas  encore  avisés  de  mettre  leurs  amours  en  chan- 
sons. Tandis  qu'on  chante,  le  parterre  ne  cesse  point 
de  battre  la  mesure,  en  tirant  du  fond  de  la  poitrine  un 
hé  qui  ne  varie  point.  Les  connaisseurs  disent  qu'ils 
ne  perdent  jamais  la  mesure  :  je  m'en  rapporte  à 
eux. 

»  Quand  l'un  a  fini,  un  autre  prend  sa  place,  et  cela 
dure  jusqu'à  ce  que  l'assemblée  les  remercie,  ce  qui  arri- 
verait bientôt  sans  un  peu  de  complaisance  qu'il  est  bon 
d'avoir  pour  ces  gens-là.  C'est,  en  effet,  une  musique 
bien  ennuyante  et  bien  désagréable  (1)  du  moins  à  en 
juger  par  ce  que  j'en  ai  vu  (entendu  ?).     Des  gosiers  serrés, 

(1)  Les  Sauvages  du  Canada  n'avaient  pour  seuls  instruments  de  musique  que  le 
tambour  et  le  chichigoiianne,  «  espèce  de  tambour,  de  la  grandeur  d'un  tambour  de 
basque,  et  composé  d'un  cercle  large  de  trois  ou  quatre  doigts  et  de  deux  peaux  raide- 
ment  étendues  de  part  et  d'autre,  dans  quoi  sont  des  grains  de  blé  d'Inde  o\i  des  petits 
cailloux  pour  faire  i)lus  de  bruit.  Le  diamètre  ocs  plus  grands  tambours  est  de  deux 
palmes  ou  environ  ;  ils  les  nomment,  en  montagnais,  chichigouanne.  Ils  ne  les  battent 
pas  comme  on  fait  en  deçà  (c'est-à-dire,  en  i,"urope),  mais  ils  les  tournent  et  remuent 
pour  faire  bruire  les  cailloux  qui  sont  dedans  et  en  frappent  la  terre  tantôt  du  bord, 
tant'H  quasi  du  plat,  pendant  que  tout  le  monde  danse  ».  —  Cf.  Sagard,  Histoire 
du  Canada,  page  474  —  Paris,  16.'i6. 
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une  monotonie  continuelle,  des  airs  qui  ont  toujours  quel- 
que chose  de  féroce  ou  de  lugubre.  Mais  leur  voix  est 
toute  autre  quand  ils  chantent  à  l'église.  Pour  ce  qui 
est  des  femmes,  elles  l'ont  d'une  douceur  qui  surprend  ; 
elles  ont  même  beaucoup  de  goût  et  de  disposition  pour 
la  musique  (1)  ». 

*  * 

Pour  tout  auditeur  indifférent,  c'est-à-dire  étranger  à 
l'histoire  du  noël  de  Jean  de  Brébeuf,  le  caractère  de  cette 
mélodie,  simple  et  primitive,  se  traduit  en  une  impres- 
sion de  douce  et  sereine  mélancolie.  Un  élégiaque,  com- 
me Thomas  Gray,  la  comparerait  aux  soupirs  d'une  fleur 
de  la  solitude  se  mourant  du  regret  de  ses  parfums  inutiles 
et  de  sa  beauté  perdue. 

Mais  pour  qui  sait,  par  la  cruauté  de  ses  détails,  la 
romance  du  cantique  huron,  le  caractère  de  sa  musique, 
de  tendre  et  mélancolique  qu'il  semblait  être,  s'aggrave, 
s'assombrit,  bref  en  arrive,  et  très  vite,  à  l'austère  et 
navrante  tristesse  des  airs  funèbres.  Et  cela  tient,  je  le 
répète,  au  fait  que  nous  connaissons  toutes  les  circons- 
tances douloureuses  de  son  histoire,  depuis  le  crucifiant 
état  d'âme  de  Jean  de  Brébeuf  au  temps  où  il  composait 
«  riesSs  ahaionnia  »  jusqu'à  l'épouvantable  massacre  du 
16  mars  1649.  Nous  reconstituons  malgré  nous,  hantés 
que  nous  sommes  par  nos  souvenirs  obsédants  de  lecture, 
la  mise  en  scène  et  l'action  des  acteurs. 

C'est  la  nuit  du  25  décembre  1648  ;  là-bas,  au  Pays 

(1)   Charlevoix  :  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  tome  3,  page  84. 

Jusqu'à  1900,  la  musique  des  danses  et  des  chants  de  guerre  hurons  n'avait  jamais 
été  notée.  Elle  s'était  transmise,  par  la  mémoire  et  la  tradition  orale,  de  géiiération 
en  génération.  Aussi,  avec  la  disparition  accélérée  de  la  tribu,  ces  airs  menaçaient 
d'être  complètement  oubliés  et  perdus  quand,  à  la  demande  de  musiciens  distingués, 
soucieux  de  recueillir  ces  rythmes  indigènes  dont  la  conservation  intéressait  au  plus 
haut  point  l'iustoire  de  la  mélodie  et  l'ethnograpliie,  M.  Ernest  Gagnon  nota  les  plus 
caractéristiques,  une  danse  ronde,  deux  danses  du  calumei,  et  la  danse  de  la  découverte. 

Cf.  Notre-Dame  de  Lorette  de  la  Nouvelle-France,  par  l'abbé  Lindsay.  pages  261-26-1. 
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des  Hurons,  dans  la  bourgade  à  jamais  célèbre  de  Saint- 
Ignace,  —  aujourd'hui  Waubaushène,  comté  de  Simcoe 

—  plus  abandonnée  qu'un  nid  au  milieu  des  grands  bois 
farouches  de  la  future  province  d'Ontario,  au  fond  de 
ces  forêts  perfides,  encore  plus  infestées  d'Iroquois  que  de 
loups.  On  chante  à  la  chapelle  d'écorce  devant  une 
crèche  où  repose  un  Enfant  Jésus  habillé  en  sauvage  (1). 

—  «  nobis  ultro  similem  ».  Et  que  chante-t-on  ?  »  Es- 
tennialon  dé  tsonSé,  lesSs  ahatonnia  ».  —  C'est  le  noël 
de  Brébeuf  !  Et  qui  le  chantent  ?  Lui-même,  avec  tous 
les  néophytes  et  tous  les  catéchumènes  !  Ils  célèbrent 
ensemble,  et  pour  la  dernière  fois  sur  la  terre,  la  douce 
fête  de  Noël.  Ces  voix-là,  écoutez-les  bien,  vous  les 
reconnaîtrez,  dans  quatre  mois  d'ici,  chantant  encore, 
mais  cette  fois,  au  poteau  de  la  torture,  dans  les  flammes 
du  bûcher,  l'hymne  des  saints  et  des  martyrs. 

Voilà  pourquoi  je  trouve  une  saveur  amère  à  cette 
mélodie  plaintive  de  «l'/esSs  ahatonnia)),  pourquoi  ce 
cantique  de  joie  et  d'allégresse  goûte  le  sang,  les  larmes, 
l'angoisse  de  l'agonie.  C'est  de  la  tristesse  mise  en  mu- 
sique :  sadness  set  to  song. 


PIANO 

ou 
ORGUE 


Ç* 

k. 

\    7  r>   ■ 

^     n         « 

\        V 

^     r»         N. 

/     ** 

J    J     # 

^  ^ 

n 

J      J     W       P 

J      1       s. 

({  ^A 

N 

^    ^     \j    / 

r  f  4 

J 

'        '                d 

'      1      r 

C  Mg 

L    1       "     -     1 

■i 

*^     Ês-1 
-^hci H 

en  -  r 

lia  -  Ion  d 

e      tson 

-  oué    le     sous    a  -  ha  -  ton  -  nia,        On- 

/Pî-T 

— 

— i 

j       4 

— 

i    . 

-j J-^ 

— ' 

1     K 

à 

• 

w 

i 

^ 

*         •       '         ^ 

d 

'      P 

. 

'  _  _  j 

^ 

• 

j 

ml 

m 

a        — 

-* 

rvo 

V 

'     0 

T 

/'^  ^ 

i 

t 

'               1       ^ 

r 

M    P 

^ 

u 

1 

^       r 
■ï 

4— J 

1 i«-L_ 

^^V 

(1)  On  conserve  précieusement,  au  monastère  des  religieuses  ursulincs  de  Québec 
un  de  ces  Enfants  Jésus  Indigènes.     Il  date  de  la  Vénérable  Marie  de  l' Incarnation. 
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Trente  ans  plus  tard,  le  chant  de  «  V lésons  ahatonnia  » 
retentit  encore  dans  la  solitude  de  nos  grands  lacs. 
Loin  de  s'être  éteintes  avec  le  temps  et  la  distance,  les 
voix  entendues  la  nuit  du  25  décembre  1648  se  maintien- 
nent au  diapason,  semblent  même  accrues  en  nombre, 
tant  elles  éveillent  un  écho  vibrant  se  prolongeant  en 
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ondes  sonores  dans  l'immensité  du  désert.  Ce  n'est 
hélas  !  qu'une  illusion  d'acoustique,  le  silence  seul  a 
grandi  :  le  silence  parfait  de  la  mort  qui  enveloppe  comme 
d'un  suaire,  le  matin  du  6  janvier  1679,  une  obscure 
bourgade,  une  chétive  mission  de  Hurons  et  d'Algon- 
quins, restes  misérables  épargnés,  ou  plutôt  méprisés 
par  la  hache  victorieuse  de  l'Iroquois. 

Le  prêtre  qui  officie  nous  est  connu  :  c'est  Enjelran, 
l'ardent  apôtre  jésuite,  l'enthousiaste  Français  qui  trou- 
vait si  beaux  les  «  chants  d'église  »  des  catéchumènes  de 
Sillery,  et  qui  fait  répéter  en  ce  saint  jour  de  l'Epiphanie, 
le  cantique  de  Brébeuf,  le  martyr. 

Nous  sommes  à  trois  cents  lieues  de  Québec,  sur  les 
bords  du  lac  Michigan.  Et  que  s'y  passe-t-il  ?  Une  fête 
étrange,  qu'Enjelran  lui-même  va  raconter  : 

«  Tous  nos  Sauvages,  mais  particulièrement  les  Hu- 
rons, font  paraître  qu'ils  ont  une  estime  particulière 
pour  le  mystère  tout  aimable  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  J'en  ai  vu  donner  de  bonnes  preu- 
ves à  ceux-ci.  Ils  exhortaient  eux-mêmes  le  Père,  long- 
temps avant  la  fête,  de  disposer  toutes  choses  pour  la 
faire  célébrer  le  plus  solennellement  qu'on  pouvait. 
Ils  envoyèrent  leurs  enfants  pour  chercher  ce  qui  pour- 
rait servir  à  faire  une  grotte  où  l'on  devait  faire  une 
représentation  du  mystère,  et  je  pris  plaisir  d'entendre 
une  petite  fille  qui,  ayant  porté  avec  grand  soin  un  beau 
gazon,  dit  qu'elle  l'avait  fait  dans  la  pensée  et  l'espé- 
rance que  l'on  coucherait  sur  ce  gazon  le  petit  Enfant 
Jésus.  Nos  bons  chrétiens  firent  des  préparatifs  plus 
solides,  car  ils  se  confessèrent  tous  et  ceux  à  qui  on  per- 
mit de  se  communier  le  firent  fort  dévotement  à  la  messcj 
de  minuit. 

»  La  grotte  cjui  était  fort  dévote  fut  incessamment  vi- 

6  807  B 
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sitée,  et  ce  serait  chose  fort  longue  mais  très  belle  d'ex- 
primer leurs  sentiments  comme  ils  les  expriment  eux- 
mêmes  parlant  au  divin  Enfant.  Pour  le  comble  de  leur 
dévotion  ils  souhaitaient  que  l'Enfant  Jésus  leur  fit  la 
grâce  de  leur  rendre  la  visite,  étant  porté  par  leur  village. 
Mais  comme  ils  croyaient  s'en  être  rendus  indignes  par 
quelques  choses  qui  s'étaient  passées,  ils  tinrent  de  grands 
conseils  et  prirent  de  grandes  précautions  pour  obtenir 
cette  faveur  de  leur  missionnaire.  La  chose  fut  accor- 
dée et  l'on  exécuta  le  jour  de  l'Epiphanie  d'une  manière 
qui  me  paraît  digne  d'être  écrite.  Pour  moi,  j'en  fus 
fort  touché. 

»  Ils  voulurent  donc,  pour  l'exécution  de  leur  dessein, 
imiter  ce  qu'avaient  fait  autrefois  ces  «  trois  grands  capi- 
taines étrangers  »  qui  vinrent  reconnaître  et  adorer  Jé- 
sus-Christ dans  la  crèche  et  l'allèrent  ensuite  prêcher 
dans  leur  pays.  Tous  les  Hurons,  chrétiens  et  non  chré- 
tiens, se  divisèrent  en  trois  bandes  selon  les  différentes 
nations  (1)  qui  forment  leur  village,  et  ayant  choisi  leur 
chef,  chacun  de  sa  nation,  ils  leur  fournirent  la  porcelaine 
(colliers  de  porcelaine)  dont  ils  devaient  faire  un  présent 
à  l'Enfant  Jésus.  Tout  le  monde  s'ajusta  le  mieux  qu'il 
put.  Les  trois  capitaines  avaient  chacun  un  sceptre 
en  main  où  était  attaché  le  présent  et  un  beau  tour  de 
(  tête  qui  leur  servait  de  couronne. 

»  Chaque  bande  prit  un  poste  différent.  Le  signal  de 
la  marche  leur  ayant  été  donné  au  son  de  la  trompette,  ils 
écoutèrent  ce  son  comme  une  voix  qui  les  invitait  d'aller 
voir  et  adorer  un  enfant-Dieu  nouvellement  né.^  Et  d'a- 
bord la  première  bande  se  mit  en  marche  conduite  par 
une  étoile  attachée  sur  un  grand  étendard  de  couleur  de 
bleu  céleste,  et  ayant  en  tête  leur  capitaine  devant  qui 

(1)  Nations,  c'est-à-dire  familles.     Cf  :  note  de  la  page  70  de  ce  livre. 
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on  portait  sa  bannière.  La  deuxième  troupe  voj^ant 
marcher  la  première  leur  demandèrent  tout  haut  quel 
était  le  dessein  de  leur  voyage  et  l'ayant  appris,  ils  se 
joignirent  à  eux  ayant  aussi,  pareillement,  leur  chef 
en  tête  avec  sa  bannière.  La  troisième  troupe  plus  avan- 
cée sur  le  chemin  fit  comme  la  seconde  et  l'une  à  la  file 
de  l'autre  s'envinrent  et  entrèrent  dans  notre  église,  l'é- 
toile s'étant  arrêtée  à  la  porte,  et  les  trois  chefs  s'étant 
d'abord  prosternés  et  ayant  mis  leurs  couronnes  et  leurs 
sceptres  au  pied  de  la  crèche  de  l'Enfant  Jésus.  Ils  firent 
leurs  compliments  et  leurs  présents  à  leur  Sauveur,  fai- 
sant une  protestation  publique  de  la  soumission  et  de 
l'obéissance  qu'ils  voulaient  lui  rendre,  demandant  la  foi 
pour  ceux  qui  ne  l'avaient  pas,  sa  protection  pour  toute 
leur  nation  et  pour  toute  cette  terre,  et,  enfin,  le  priant 
d'agréer  qu'on  le  portât  dans  leur  village  dont  ils  vou- 
laient qu'il  fût  le  maître. 

»  Je  fus  employé  pour  porter  la  petite  statue  du  divin 
Enfant,  qui  était  fort  dévote.  Je  la  tirai  de  la  grotte 
et  de  son  berceau  et  la  mis  sur  un  beau  linge.  Tout  le 
monde  parut  touché  et  courait,  à  la  foule,  pour  voir 
de  plus  près  le  saint  Enfant. 

•  »  Nos  Hurons  sortirent  de  l'église  dans  le  même  ordre 
qu'ils  y  étaient  venus.  Je  venais  après  eux,  portant  la 
petite  statue  précédée  de  deux  Français  portant  un  grand 
étendard  où  était  représenté  l'Enfant  Jésus  avec  sa  Sainte 
Mère.  Tous  les  Algonquins,  et  particulièrement  les  chré- 
tiens, qui  avaient  été  invités  pour  assister  à  cette  action 
de  piété,  venaient  après  et  accompagnaient  l'Enfant  Jé- 
sus. On  marcha  donc  dans  cet  ordre  vers  le  village, 
chantant  les  litanies  de  la  Vierge  et  on  alla  dans  une 
cabane  de  Hurons  où  l'on  avait  préparé  un  logement 
à  Jésus  avec  le  plus  de  décence  qu'on  put.     Là,  on  fit 
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des  actions  de  grâces  et  des  prières,  conformément  à  leur 
dévotion  et  le  divin  Enfant  fut  reconduit  à  l'église  et 
remis  dans  la  grotte.  Les  chrétiens  algonquins  furent 
ensuite  invités  à  un  festin  par  les  chrétiens  hurons  où  ils 
s'exhortèrent  mutuellement  à  obéir  à  Jésus-Christ  qui 
était  véritable  maître  du  monde  (1)  )>.^ 

Dans  cet  extrait  je  n'ai  retouché  que  l'orthographe 
ancienne,  de  crainte  que  l'aspect  bizarre  de  certains 
mots  ainsi  typographies,  ou  la  reproduction  de  leurs  ca- 
pricieuses abréviations  manuscrites  ne  vinssent  à  distrai- 
re l'esprit  charmé  du  lecteur.  Car  rien  n'égale  la  puis- 
sance évocatrice  du  récit,  l'emprise  intellectuelle  et  mo- 
rale des  lettres  de  nos  missionnaires  écrites  aux  temps 
apostoliques  de  la  Nouvelle-France.  Qui  donc  échappe- 
rait à  leur  pénétrante  éloquence,  et  lequel  de  nos  auteurs 
modernes  les  plus  vibrants  d'imagination  et  de  sentiment 
oserait  prétendre  y  atteindre  ?  Les  Relations  des  Jé- 
suites !  voilà  bien  notre  répertoire  national  par  excellence. 
Et  c'est  dans  cette  inestimable  collection  d'antiques 
que  je  suis  allé  choisir  ce  «tableau  vivant  «  d'un  ((Noël 
sauvage  »,  tableau  dont  le  sujet  et  le  cadre  se  fondent  dans 
un  accord  parfait  de  couleur,  de  lumière  et  d'harmonie 
avec  le  cadre  et  le  sujet  de  cette  présente  étude.  Diffi- 
cilement trouveriez-vous  dans  l'œuvre  entière  de  ces 
«  épistoliers  »  de  l'Evangile  narration  de  fête  plus  atta- 
chante, de  vision  plus  lointaine  comme  d'émotion  plus 
discrète,  que  cette  Epiphanie  du  6  janvier  1679  célébrée 
en  obscure  bourgade  indienne,  elle-même  perdue  dans 
l'immensité  de  deux  solitudes  infinies  :  le  lac  et  la  forêt 
du  Michigan.  Connaissez-vous  solennité  religieuse  iden- 
tique plus  rapprochée  de  la  nature  primitive  par  ses 
acteurs  et  le  décor  de  sa  mise  en  scène,  plus  voisine, 

(1)  Les  Relations  des  Jésiiiles,  éililion  Twaites,  tome  Cl,  pages  112-118 
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par  sa  pauvreté,  du  mystère  divin  qu'elle  rappelle,  une 
reconstitution  historique  enfin,  d'un  pittoresque  et  d'une 
vérité  plus  intenses,  du  grand  événement  messianique 
qu'elle  représente  ? 

Où  donc  est  le  secret  de  cet  art  merveilleux  ?  Ne  le 
cherchez  pas  dans  un  truc  littéraire.  Le  style  des  Rela- 
tions des  Jésuites  témoigne  bien,  par  son  extrême  pau- 
vreté, l'indifîérence,  ou  plutôt  le  mépris  dans  lequel 
étaient  tenus  les  piètres  ressources  de  la  rhétorique  pu- 
rement humaine,  les  colifichets  académiques  et  les  faux 
brillants  de  la  Sorbonne.  L'attendrissement  mysté- 
rieux, irrésistible,  qui  vous  gagne  et  vous  maîtrise  im- 
perceptiblement à  mesure  que  vous  vous  abandonnez  à 
la  lecture  entraînante  de  ces  lettres  intimes  et  confi- 
dentielles, écrites,  par  obéissance,  à  des  supérieurs  qui 
les  recevaient  comme  des  aveux  faits  au  confessionnal, 
cette  émotion,  dis-je,  s'explique  uniquement  par  l'humi- 
lité de  l'esprit,  la  simplicité  du  cœur,  la  sérénité  de  la 
conscience  de  ces  âmes  sacerdotales  dont  la  science  — 
celle  du  crucifix  de  Xavier  —  suppléait  à  toute  autre. 

«  Quand  vous  serez  appelés,  disait  le  Maître  à  ses  dis- 
ciples, à  me  rendre  témoignage,  ne  préparez  pas  d'a- 
vance ce  que  vous  aurez  à  répondre,  car  je  vous  donnerai 
moi-même  une  parole  et  une  sagesse  à  laquelle  vos  enne- 
mis ne  pourront  ni  résister  ni  répliquer  ».  Ce  conseil 
èvangélique,  les  auteurs  des  Relations  des  Jésuites  l'ont 
fidèlement  suivi,  non  seulement  dans  la  poursuite  de 
leurs  travaux  apostoliques,  mais  encore  dans  l'exécution 
de  leur  œuvre  littéraire.  Ils  ne  préparèrent  pas  d'avance 
ce  qu'ils  eurent  à  écrire.  Le  Divin  Professeur  leur  a 
dicté  les  pages  admirables  qu'ils  ont  tracées.  Pour  me 
servir  d'une  expression  familière  au  duc  de  Saint-Simon, 
chacun  d'eux  était  un  homme  qui  avait  la  plume,  mais 
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aucun  d'eux  ne  revendiqua  la  paternité  de  ce  chef-d'œu- 
vre d'où  s'exhale  un  parfum  de  vertu  cachée,  seul  à  trahir 
le  secret  de  son  origine. 

lesSs  ahatonnia  !  Positivement,  cette  vieille  mélodie 
française  du  cantique  huron  me  fascine  et  me  grise. 
Comme  une  incantation  magique,  elle  évoque  dans  ma 
mémoire  deux  spectacles  vivides,  inoubliables  :  le  noël 
de  Brébeuf,  le  martyr,  Vépiphanie  d'Enjelran,  l'apôtre. 
Et  ce  phénomène  d'hypnotisme  historique,  que  je  répète 
à  volonté,  est  l'une  de  mes  meilleurs  joies  d'homme  de 
lettres. 

Voici  maintenant  le  texte  huron  du  noël  sauvage,  suivi 
de  sa  traduction  française  : 

lESOUS    AHATONNIA 

Estennialon  de  tsonSe  Ies8s  ahatonnia 
OnnaSateSa  d'oki  n'onSandaskSaentak 
Ennonchien  skSatrihotat  n'onSandilonrachatha 
Ies8s   ahatonnia.     (ter) 

Aloki  onkinnhache  eronhialeronnon 
lontonk  ontatiande  ndio  sen  tsatonnharonnion 
8arie  (1)  onna8ak8eton  ndio  sen  tsatonnharonnion 
Ies8s  ahatonnia.     (ter) 

Achink  ontahonrask8a  d'hatirihSannens 
Tichion  halonniondetha  onhSa  achia  ahatren 
Ondaie  te  hahahak8a  tichion  halonniondetha 
Ies8s  ahatonnia.     (ter) 

Tho  ichien  stahation  tethotondi  Ies8s 

(1)  Sarie  pour  Marie.  Les  Hurons  n'ont  pas  la  lettre  M.  Ils  disent  Ouarie  ou 
Saric  et  non  Marie.  —  Cf  :  Relations  des  Jésuites,  tome  II,  année  1654,  page  27, 1"  colon- 
ne, 13"  ligne.  " 
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Ahoatatende  tichion  stanchiteaSennioii 
Ahalonatorenten  iatonk  atsion  sken 
Ies8s  ahatonnia.     (ter) 

Onne  ontahation  chiahonalen  lesSs 
Ahatichiennonniannoii  kahachiahandialon 
Te  honannonrankSannion  ihontonk  oëriseii 
lesSs  ahatonnia.     (ter) 

Te  ekSatatennonten  ahekSachiendaen 
Ti  hekSannonronkSannion  de  sonSentenrade 
Stoleti  skSannonhSe  ichierhe  akennonhonstha 
Ies8s  ahatonnia.     (ter) 

JÉSUS    EST    NÉ 

Hommes,  prenez  courage,  Jésus  est  né  ! 
Maintenant  que  le  règne  du  diable  est  détruit, 
N'écoutez  plus  ce  qu'il  dit  à  vos  esprits. 
Jésus  est  né  ! 

Ecoutez  les  anges  du  ciel. 

Ne  rejetez  pas  maintenant  ce  qu'ils  vous  ont  dit. 
Marie  a  enfanté  le  Grand  Esprit,  comme  ils  vous  l'ont  dit. 
Jésus  est  né  ! 

Trois  chefs  se  donnèrent  parole 
En  voyant  l'étoile  au  firmament  ; 
Et  ils  convinrent  de  suivre  l'étoile. 
Jésus  est  né  ! 

Alors  Jésus  leur  suggéra  l'idée  de  venir  Le  voir 
Et  la  pensée  que  l'étoile  les  conduirait  vers  Lui  ; 
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Et  ils  se  dirent  donc  qu'ils  iraient  vers  l'étoile. 
Jésus  est  né  ! 


Ces  chefs  firent  des  offrandes  ;  en  voyant  Jésus 
Ils  furent  heureux,  et  lui  racontèrent  de  grandes  choses  ; 
Ils  Le  saluèrent  et  Lui  parlèrent  sincèrement. 
Jésus  est  né  ! 

A  présent  venez  tous  Le  prier, 
Adorez-Le.     Il  a  exaucé  nos  vœux, 
Ecoutez-Le.     Il  veut  que  vous  soyez  saints. 
Jésus  est  né  ! 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


SOMMAIRE  :  NOÈL  ANCIEN  :  SILENCE,  CIEL  ;  SILENCE,  TER- 
RE —  PAROLES  :  SILENCE,  CIEL  ;  ETC.  —  RÉMINISCENCES 
HISTORIQUES  QU'ÉVEILLE  LE  CRI  DE  JOIE  :  NOÈL  !  EN 
FRANCE  —  EN  ANGLETERRE  —  LE  CAROL  D'EDOUARD  IV 
—  ORIGINE  DU  NOM  DE  SANTA  CLAUS  —  LE  CAROL  DU 
SANGLIER  AU  QUEEN'S  COLLEGE  D'OXFORD  —  MÉLODIE 
ET  ACCOMPAGNEMENT  DE  SILENCE,  CIEL  ;  ETC. 


['ai  cru  devoir  assigner  la  quatrième  place,  dans 
l'ordre  chronologique  des  Noëls  anciens  de  la 
Nouvelle-France,  au  noël  Orléanais  Silence, 
ciel  ;  silence,  terre.  Il  importe  peu,  d'ailleurs, 
que  ce  cantique  soit,  par  la  date,  le  cadet,  le  contempo- 
rain ou  l'aîné  du  noël  français  de  1645,  ou  du  noël  huron 
de  1648.  Il  existe,  en  archéologie,  aussi  bien  qu'en  ma- 
thématiques, des  quantités  négligeables.  Silence,  ciel; 
silence,  terre,  ne  se  trouve  pas  dans  les  ouvrages  du  jé- 
suite Surin,  du  capucin  Martial  de  Brives,  et  de  l'abbé 
Pellegrin,  pour  cette  excellente  raison  qu'aucun  de  ces 
trois  chansonniers  spirituels  n'en  est  l'auteur.  Le  recueil 
de  l'imprimeur  Garnier  ne  le  contient  pas  davantage. 
En  faudrait-il  conclure  qu'il  fût  postérieur  à  l'édition  de 
cet  ouvrage,  et  qu'il  aurait  été  composé  après  1750  ? 
Nullement.  En  1877,  Mgr  Victor  Pelletier,  chanoine  de 
l'église  d'Orléans  et  chapelain  d'honneur  de  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  a  publié  une  seconde  édition  de  La  Grande  Bible 
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des  Noëls,  comprenant  les  noëls  Orléanais  et  ceux  des 
contrées  voisines  (1).  C'est  un  recueil  de  noëls  rarissimes. 
Or,le  cantique  Silence,  ciel  ;  silence,  terre,  est  au  nombre 
de  ces  perles,  inestimables  dans  l'esprit  des  bibliophiles, 
des  archéologues  et  des  érudits.  En  autant  que  l'identi- 
fication en  a  été  possible,  chacun  de  ces  noëls  est  signé 
du  nom  de  son  auteur.  Celui-ci  est  anonyme  ;  ce  qui 
établit,  mieux  que  toute  autre  preuve,  l'antiquité  de  son 
origine.  Une  autre  grave  raison  qui  me  fait  rattacher 
ce  noël  anonyme  à  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  est  son  indéniable  perfection  littéraire.  Elle  m'au- 
toriserait même  à  le  chercher  dans  les  œuvres  des  grands 
maîtres  de  la  langue  française,  car  il  mériterait  l'honneur 
d'être  compté  parmi  les  Cantiques  spirituels  d'un  Pierre 
Corneille  ou  d'un  Jean  Racine. 

Quant  à  sa  musique,  elle  appartient  absolument  à  la 
tonalité  grégorienne.  Il  sufTirait,  pour  s'en  convaincre, 
de  l'entendre  chanter  par  les  habitants  de  nos  campagnes, 
accoutumés  à  interpréter  le  plain-chant.  Ces  braves 
gens  chantent  dans  le  genre  diatonique,  sans  même  soup- 
çonner ce  qui  caractérise  cette  tonalité.  Phénomène 
merveilleux  que  cette  inconscience  artistique,  et  qui  jus- 
tifie étonnamment  le  mot  génial  de  Leibnitz  :  «  la  musique 
est  un  calcul  secret  que  l'âme  fait  à  son  insu  »  !  Elle  pos- 
sède l'admirable  simplicité  des  hymnes  liturgiques.  Par  une 
rencontre  rare,  une  occurrence  exceptionnellement  heureu- 
se, il  arrive  que  la  poésie  du  noël  Orléanais  partage  toutes 
les  qualités  de  la  musique  sur  laquelle  on  le  chante. 

J'étudiais  les  belles-lettres  au  Séminaire  de  Québec, 
quand  j'entendis  pour  la  première  fois,  à  la  messe  de 
minuit  du  25  décembre  1865,  le  vieux  cantique  français. 

(1)  La  Grande  Bible  des  Noëls,  comprenant  les  noëls  Orléanais  et  ceux  des  contrées 
voisines,  par  Mgr  Victor  Pelletier  —  seconde  édition,  —  Orléans.  —  H.  Herluison  — 
Libraire  éditeur.  —  17,  rue  Jeanne-d'Arc,  1877.  —  La  première  édition  parut  en  1866. 
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Nous  étions  bien  trois  cents  écoliers  réunis  dans  la  cha- 
pelle particulière  du  collège,  mais  tel  en  était  le  recueille- 
ment qu'elle  semblait  vide,  déserte  absolument.  «  Le 
silence  priait  »,  eût  écrit  Paul  de  Saint-Victor.  Une  voix 
soprane,  très  douce,  très  pure,  s'éleva  dans  l'assistance 
muette  d'émotion,  et  fit  tomber  sur  elle  les  paroles  im- 
pératives  du  premier  couplet  : 

Silence,  ciel  ;  silence,  terre. 
Demeurez  dans  Véionnement  ! 

En  vérité,  cette  voix  d'enfant,  craintive,  intimidée, 
commandait. 

Pour  nos  jeunes  mémoires,  saturées  d'études  classiques, 
l'identité  des  mots  rappelait  le  cri  de  Joab  au  troisième 
acte  d'Athalie  : 

deux,  écoutez  ma  voix  ;  terre,  prête  V oreille  ! 

Il  y  avait  bien  un  harmonium,  accompagnant  en  sour- 
dine, mais  qui  donc  l'écoutait  ?  L'attention  fascinée 
allait  tout  entière  à  cette  voix  claire  du  petit  écolier 
chantant  maintenant  avec  plus  d'assurance  : 

Un  Dieu  pour  nous  se  fait  enfant. 
Uamour,  vainqueur  en  ce  mystère, 

Le  captive  aujourdliui, 

Tandis  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

La  voix  s'est  tue,  et,  avec  elle,  le  petit  orgue.  Il 
s'écoule  bien  encore  deux  ou  trois  secondes  de  silence 
absolu,  puis  soudain,  les  trois  cents  écoliers  reprennent 
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en  chœur,  dans  un  tutti  formidable,  le  couplet  entier. 
L'efîet  de  toutes  ces  voix  chantant  à  l'unisson  était  im- 
mense. 

Un  flegmatique  lecteur  me  reprochera  sans  doute  cet 
enthousiasme  juvénile,  le  meilleur  en  somme  et  le  plus 
excusable  assurément  (1).  Je  ne  crois  pas,  cependant, 
qu'il  échappe  lui-même  à  l'émotion  que  me  cause  la 
seule  lecture  de  cette  poésie  centenaire,  de  ce  carmen  se- 
culare  de  l'Orléanais  monarchique,  dont  les  strophes  har- 
monieuses semblent  autant  de  coups  d'aile  le  maintenant 
immobile,  comme  un  aigle  qui  plane,  à  la  hauteur  d'un 
chef-d'œuvre. 

Silence,  ciel  ;  silence,  terre, 
Demeurez  dans  l'étonnement  : 
Un  Dieu  pour  nous  se  fait  enfant. 
L'amour  vainqueur  en  ce  mystère. 

Le  captive  aujourd'hui. 

Tandis  que  toute  la  terre. 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Disparaissez,  ombres,  figures, 
Faites  place  à  la  vérité  ; 

(1)  Je  ne  prétends  pas  lui  faire  partager  mon  émotion,  toute  sincère  qu'elle  soit. 
Une  poétesse  ombrienne,  Maria-Alinda  Brunamonti,  fait  à  ce  propos  une  réflexion 
très  juste.  «  Quand  nous  nous  rappelons,  dit-elle,  les  choses  de  notre  adolescence, 
nous  nous  enfonçons  dans  une  grotte  azurée,  lumineuse,  pleine  d'enchantement, 
mais  faite  pour  nous  seuls.  Les  autres  n'y  trouvent  que  de  l'ennui  et  de  l'ombre. 
La  faculté  de  s'attendrir,  en  ce  cas,  ne  se  transmet  pas;  pas  même  à  ceux  qui  nous 
sont  les  plus  chers  ». 

Cf.    Le  Correspondant  de  Paris,  livraison  du  25  août  1906,  page  800. 

Et  je  rappellerai,  comme  dernière  raison  de  la  publication  de  ces  réminiscences 
trop  personnelles,  deux  phrases  empruntées  aux  Tristesses  et  Sourires  de  Gustave  Droz  : 

«  Les  airs  que  nous  avons  chantés  autrefois  nous  reviennent  en  dépit  de  nous  et  alors 
même  qu'ils  ne  sont  plus  de  saison.  Ils  reviennent,  il  est  vrai,  par  lambeaux,  mais 
enfin  on  les  fredonne  ;  devrait-on  s'en  excuser  ensuite  ». 

Ce  même  auteur  écrivait  à  la  même  page  204  :  «  Que  de  mélodies  nous  sembleraient 
ce  qu'elles  sont  —  insipides  et  banales  —  si  nous  pouvions  faire  une  abstraction  absolue 
des  réminiscences  personnelles  qu'elles  évoquent  en  nous  quand  on  les  écoute  ». 

La  mélodie  du  Silence,  ciel  ;  silence,  terre,  n'a  rien  à  craindre  de  cette  abstraction. 
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De  notre  Dieu  l'humanité 
Vient  accomplir  les  Ecritures. 

Il  naît  pauvre  aujourd'hui, 

Tandis  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

A  minuit,  une  Vierge  mère 
Produit  cet  astre  lumineux  ; 
En  ce  moment  miraculeux 
Nous  appelons  Dieu  notre  frère. 

Qui  croirait  aujourd'hui, 

Hélas  !  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ? 

Il  a  pour  palais  une  étable. 
Pour  courtisans  deux  animaux, 
Pour  lit  la  paille  et  les  roseaux, 
Et  c'est  cet  état  lamentable 

Qu'il  choisit  aujourd'hui. 

Tandis  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Quel  spectacle,  humaine  sagesse  ! 
La  grandeur  dans  l'abaissement  ! 
L'Eternel,  enfant  d'un  moment  ! 
Un  Dieu  revêtu  de  faiblesse. 

Souffrant  et  sans  appui  ! 

Tandis  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Glaçons,  frimas,  saison  cruelle. 
Ah  1  suspendez  votre  rigueur. 
Vous  faites  soufïrir  votre  Auteur, 
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Le  Dieu  de  la  gloire  éternelle, 

Qui  s'abaisse  aujourd'hui, 

Tandis  que  toute  la  terre. 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Venez,  pasteurs,  en  diligence  ; 
Adorez  votre  Dieu  sauveur  ; 
Il  est  jaloux  de  votre  cœur, 
Il  vous  aime  par  préférence. 

Il  naît  pauvre  aujourd'hui, 

Tandis  que  toute  la  terre. 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Assemblons-nous,  pleins  d'allégresse. 
Venons  au  berceau  de  Jésus 
Mettre  à  ses  pieds  tous  les  tributs 
De  l'amour  et  de  la  tendresse. 

Tous  ensemble  aujourd'hui 

Chantons  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Noël,  Noël  !  en  cette  fête, 
Noël,  Noël  !  avec  ardeur, 
Noël,  Noël  !  au  Dieu  sauveur  ! 
Faisons  de  nos  cœurs  sa  conquête. 

Chantons  tous  aujourd'hui  : 

Noël  !  par  toute  la  terre. 
Car  toute  la  terre  est  à  Lui  (1)  ! 

L'enthousiasme  du  dernier  couplet  dépasse  encore  le 
cri  dramatique  de  la  première  strophe  : 

(1)  Cf.    Mgr  Pelletier  :  La  Grande  Bible  des  Noëls,  pages  59,  60  et  61.     Daulé  :  Nou- 
veau recueil  de  Cantiques,  etc,  pages  233  et  2^4.  ' 
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Noël,  Noël  !  en  cette  fête, 
Noël,  Noël  !  avec  ardeur, 
Noël,  Noël  !  au  Dieu  sauveur  ! 

Noël!  Noël!  C'était  le  grand  cri  de  joie  du  Moyen- 
Age  devenu  celui  de  l'humanité.  Noël  !  Noël  !  C'était 
l'hosanna  de  la  France  impériale  et  monarchique  aux  sa- 
cres de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  demeuré  l'acclama- 
tion de  l'Eglise  aux  anniversaires  du  royal  avènement 
du  Christ  en  ce  monde. 

Noël  !  Noël  !  Ce  fut  encore  le  cri  de  joie  du  sacre  de 
Charles  VIL  Le  17  juillet  1429,  un  mois  après  la  ba- 
taille de  Patay,  Reims  ouvrit  ses  portes  à  Charles  VII 
et  à  Jeanne  d'Arc.  Une  vieille  tapisserie,  que  la  gravure 
a  rendue  familière  aux  dévots  de  l'histoire  de  France,  re- 
présente l'entrée  solennelle  de  la  libératrice  et  du  roi. 
L'émotion  s'empare  de  vous  rien  qu'à  la  regarder.  Elle 
jaillirait  des  faits  eux-mêmes  et  du  naïf  récit  des  anna- 
listes de  l'époque,  si  vous  n'aviez  pas  cette  primitive 
image  sous  les  yeux.  «  Là  estoit  présente  la  Pucelle 
tenant  son  estendard  en  la  main,  lequel,  en  elTet,  estoit 
cause  du  dit  sacre  et  couronnement  et  de  toute  cette 
assemblée.  A  l'instant  où  l'archevêque  posa  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  Charles,  tout  homme  cria  :  Noël  ! 
et  trompettes  sonnèrent  en  telles  manières  qu'il  sembloit 
que  les  voultes  de  l'église  se  deussent  fendre.  »  Noël  ! 
Cette  clameur  éveilla  la  France  d'un  cauchemar  qui 
avait  duré  cent  ans  (1). 

Noël  !  Noël  !  était  encore,  jusqu'au  milieu  du  seizième 

(1)  Noël!  ('tait  aussi  un  cri  de  sédition.  Aux  plus  mauvais  jours  de  la  Fronde, 
notamment,  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  à  Paris,  le  2  juillet  lf)52,  le  peuple 
révolté,  acclamant  les  meneurs,  Condé,  Conti,  le  duc  de  Heaufort,  (jaston  d'Orléans, 
La  Grande  Mademoiselle,  criait  sans  relâche  :  A  mort  le  Mazarin  !  A  la  potence  les  Quator- 
ze I  N'oél  pour  les  princes  ! 
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siècle,  le  cri  de  joie  de  l'Angleterre  qui  l'avait  appris  de 
son  vainqueur,  Guillaume  le  Conquérant.  On  ne  le  tra- 
duisait pas,  comme  le  prouve  son  orthographe  hybride  : 
Nowell  !  Noivell  !  Cette  épellation  phonétique  nous  of- 
fre la  meilleure  garantie  d'exactitude  de  la  prononcia- 
tion de  ce  mot  français  par  des  bouches  anglo-saxonnes. 
J'en  cite  un  exemple  intéressant  emprunté  au  recueil 
de  Ritson  :  Ancient  Songs  and  Ballads  (1).  C'est  un 
Christmas  carol  composé,  au  plus  tôt,  sous  Edouard  IV, 
au  plus  tard,  sous  Henri  VI IL  Donc,  il  se  place  entre 
ces  deux  dates-ci  :  1461,  avènement  d'Edouard  IV  et 
1547,  mort  d'Henri  VIII,  c'est-à-dire  dans  la  dernière 
moitié  du  quinzième  ou  la  première  moitié  du  seizième 
siècle. 

IN    DIE    NATIVITATIS 

—  Nowell  !  Nowell  !  Nowell  !  Nowell  ! 
—  Who  ys  ther  that  syngyt  so  :  Nowell,  Nowell  ? 

—  I  am  hère,  syre,  Chrystesmasse. 

—  Welcome,  my  lord  syre  Chrystesmasse. 
Welcome  to  us  bothe,  mor  and  lasse  (2) 
Come  ner  (nearer) 

Nowell  ! 

Dieu  vous  garde,  beau  sire  !  Tydynges  y  you  bryng. 
A  mayde  hath  born  a  Chylde  full  yong 
The  weche  (which)  causeth  yew  to  syng  : 

Nowell  ! 

Christe  is  now  born  of  pure  a  mayde, 

(1)  Ancient  Songs  and  Ballads,  from  the  reigii  of  Kiiig  Henry  the  Second  to  the  Ré- 
volution, collected  by  Joseph  Ritson,  Esq.  —  3rd  édition,  1877,  page  161,  Reeves  and 
Turner,  editors,  London. 

(2)  Mor  and  lasse,  i.  e.,  more  and  less  ;  c.-à-d.  :  grands  et  petits,  nobles  et  vilains. 
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To  an  oxe  stable  he  ys  layde, 
Wherefor  syng  we  aile  atte  a  brayde  (1)  : 

Nowell  ! 

Buvez  bien,  par  lutte  la  company, 
Make  gode  chere  and  be  ryght  mery, 
And  syng  with  us  now  joyfully  : 

Nowell  ! 

A  l'exception  des  trois  locutions  archaïques  que  j'ai 
annotées,  ce  vieil  anglais  se  lit  couramment  et  se  comprend 
de  même,  en  dépit  de  sa  capricieuse  et  bizarre  ortho- 
graphe. Aussi  convient-il  beaucoup  moins  de  le  tra- 
duire que  de  reconstituer  la  scène  historique  et  tradi- 
tionnelle évoquée  par  le  carol  que  les  ménestrels  chantè- 
rent, pour  la  première  fois,  à  la  cour  d'Edouard  IV. 

Nous  sommes  au  palais  de  Windsor,  la  nuit  du  25  dé- 
cember  1461,  dans  la  salle  du  banquet  (2).  Le  roi,  la 
reine,  toute  la  Cour  sont  à  table,  et  rien  n'égale  la  splen- 
deur et  la  magnificence  du  festin  si  ce  n'est  l'orgueil  et 
l'ivresse  des  convives.  Tout  à  coup,  au  comble  de  la 
fête,  alors  que  les  causeries,  de  sourdes  qu'elles  étaient, 
passent,  sans  transition,  au  diapason  le  plus  aigu,  alors 
que  les  éclats  de  rire  étouffent  jusqu'au  bruit  des  instru- 
ments de  la  plus  étourdissante  musique,  alors  qu'une  cla- 
meur immense  de  joie  fait  vibrer  sur  la  muraille  les  pano- 
plies d'armes  et  de  drapeaux,  les  trophées  de  chasse, 
et  jusqu'à  la  lumière  des  candélabres  et  des  lustres, 
tout  à  coup,  dis-je,  une  voix  s'élève  dans  l'antichambre 
voisine,  ou  bien  encore,  au  pied  du  grand  escalier  d'hon- 

(1)  AI  a  bravfl,  i.  e.  :  at  once,  on  a  sudden,  in  Ihe  instant,  c'est-à-dire  :  ensemble. 

(2)  La  vaisselle  royale  au  château  de  Windsor  est  évalu(?e  à  dix  millions  de  piastres. 
Entr' autres  choses  précieuses,  cette  vaisselle  comprend  un  service  en  or  solide  pour 
le  dîner  de  cent-quarante  convives. 

7  807  B 
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neur  montant  au  noble  appartement.  Et  cette  voix 
crie,  encore  plus  fort  que  la  Conscience  aux  oreilles  épou- 
vantées de  Macbeth,  un  mot  ravissant  d'allégresse  : 

Nowell  !  Nowell  !  Nowell  !  Nowell  ! 

L'auguste  amphytrion,  le  monarque  en  personne,  se 
lève  et  dit  : 

—  Qui  est  là,  et  quel  est  celui  qui  chante  ainsi  :  Nowell  ! 
Nowell  ? 

Alors  s'engage  entre  le  chevalier  inconnu,  mais  qui  va 
se  nommer  tout  de  suite,  et  le  roi,  un  dialogue  que  l'on 
croirait  emprunté  à  une  chanson  de  geste  plutôt  qu'à  un 
noël  populaire. 

Le  Chevalier  :  Me  voici.  Sire  ;  je  suis  Chrystesmasse  ! 

Chrystesmasse,  littéralement  traduit,  signifie  Messe  du 
Christ,  c'est-à-dire,  par  extension  :  Celui  qui  vient,  qui 
apparaît  pendant  la  célébration  de  la  Messe  du  Christ, 
laquelle  n'est  autre  que  notre  messe  de  minuit  catho- 
lique. Chrystesmasse  était  donc  le  nom  du  hérault  de  la 
naissance  temporelle  du  Sauveur  du  monde.  Ce  nom, 
au  cours  de  l'évolution  progressive  de  la  langue,  devint 
bientôt  Christmas.  Modernisé,  il  cessa  d'être  un  nom 
de  personne  ;  il  fut  celui  d'une  saison,  d'une  époque  : 
Christmas  time.  Enfin  Chrystesmasse  fut  canonisé  et 
s'appela  Santa  Claus. 

Ce  beau  miracle...  étymologique  fut  opéré,  paraît-il, 
en  Allemagne,  au  temps  de  la  Réforme  qui  emprunta, 
comme  on  sait,  au  Catholicisme,  nombre  de  ses  traditions 
populaires  et  de  ses  cérémonies  religieuses.  Témoin,  cet 
usage  immémorial  de  donner  des  cadeaux  aux  enfants, 
à  la  vigile  de  la  Saint-Nicolas,  usage  qu'elle  transféra  à 
la  vigile  de  Noël.  Le  Christmas  Box  est  d'origine  pro- 
testante. 
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Le  nom  de  Santa  Claus  dérive  de  deux  mots  allemands, 
Sankt-Nicklaiiss,  qui  se  traduisent  en  français,  par  Saint 
Nicolas.  Les  Hollandais  traduisirent  également,  à  la 
même  époque,  Saint-Nicolas  par  San  Nicolaas.  Or  ces 
Hollandais,  tout  comme  les  Espagnols,  les  Français  et 
les  Anglais,  colonisèrent  le  Nouveau-Monde.  Il  y  eut 
une  Nouvelle-Hollande  au  17«=  siècle.  New-Amsterdam 
(aujourd'hui  Nev/-York)  fut  fondée  par  eux. 

Or  les  Américains,  nos  bons  voisins  Yankees,  parlent 
comme  ils  vivent  :  très  vite.  Ils  mangent  les  mots. 
Heureux  ceux-là  dont  ils  n'avalent  qu'une  syllabe.  San 
Nicolaas  leur  parut  trop  long  à  prononcer  ;  ils  l'abré- 
gèrent d'un  tour  de  langue,  et  dirent  :  Santa  Claus  (1) 
tout  court.  Ce  vice  de  prononciation  explique  cette 
corruption  du  nom  qui  non  seulement  s'imposa  dans  la 
la  langue,  mais  encore  à  l'orthographe.  Et  voilà  comment 
aujourd'hui  on  écrit  universellement  Santa  Claus  pour 
Saint-Nicolas.  Ainsi  fut  déformé  par  la  Réforme  —  pour  me 
servir  d'un  mot  plaisant  de  la  Ligue,  —  le  nom  d'un  bon 
vieux  saint  catholique  devenu  synonyme  de  Christmas. 

Mais,  trêve  de  dissertations  étymologiques  et  suivons 
le  dialogue  du   Chevalier  et  du   Roi. 

Le  Chevalier  :  Me  voici.  Sire,  je  suis  Chrystesmasse  ! 

Le  Roi  :  Soyez  le  bienvenu,  milord.  Sir  Chrystesmasse  1 
—  Bienvenue  à  tous,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
nobles  et  vilains  !  Approchez-vous,  milord  Chrystes- 
masse ! 

Entre  le  Chevalier  personnifiant  Santa  Claus.  Toute 
l'assistance  l'acclame  et  crie  :  Nowell  ! 

Le  Chevalier  :  Dieu  vous  garde,  beau  sire  !  Je  vous 
apporte    des   nouvelles,   des   nouvelles   qui   vous   feront 

(î)  '  Sanla  Claus,  an  Aniericaii  corruption  of  thc  Dutch  fonn   San  Nicolaas,  the 
custom  beitig  broughl  to  America  l)y  tlic  early  Dulcli  Colonists  ». 
(If.  Encydopadia  liritanniro,  Vol.  IX,  jiage  645,  Sth  édition. 
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crier  de  joie  :  Nowell  !  Nowell  !  Une  Vierge  vient  de 
donner  naissance  à  un  fils  !  L' Immaculée  a  enfanté  le 
Christ,  le  Christ  qui  repose  dans  une  étable  !  C'est  pour- 
quoi chantons  ensemble,  à  l'unisson,  à  pleine  voix  :  No- 
well !  Nowell  ! 

Le  Rol  —  Buvez  bien,  par  toute  la  compagnie  !  Fai- 
tes bonne  chère,  et  soyez  très  joyeux.  Chantez  mainte- 
nant avec  Nous,  et  gaiement  :  Nowell  !  Nowell  ! 

Un  autre  «  Christmas  carol  »  fort  caractéristique,  où 
l'on  criait  Noël  !  Noël  !  à  tue-tête,  et  toujours  en  bon 
français,  est  celui  du  Sanglier.  En  Angleterre,  au  Christ- 
mas dinner,  suivant  une  coutume  de  tradition  immé- 
moriale, on  servait  à  la  table  du  roi  une  tête  de  sanglier. 

Un  maître-queux,  —  doctor  in  re  culinari  —  parlant 
latin  comme  ses  confrères  les  recteurs  de  Cambridge  et 
d'Oxford  (1),  procédait  à  la  cuisson  et  à  la  toilette  de  ce 
<(  morceau  de  roi  ».  Couronné  de  laurier  et  de  romarin, 
les  oreilles  dorées,  la  gueule  fleurie  de  deux  roses  —  blan- 
che et  rouge  —  évidemment  en  souvenir  des  maisons 
de  York  et  Lancastre,  la  tête  du  sanglier,  placée  sur  un 

(1)  Rncore  aujourd'hui  —  et  cela  date  de  l'an  de  grâce  1340  —  au  Queen's  Collège 
d'Oxford,  se  chante,  au  dîner  de  Noël,  le  Carol  du  Sanglier.  On  en  a  seulement  moder- 
nisé l'orthographe.     Le  voici  : 

The  boar's  head  in  hand  bear  I, 
Bedecked  with  bays  and  rosemary  ; 
And  I  pray  you,  my  masters,  be  merry, 

Quoi  estis  in  convivio. 

Caput  apri  defero 

Reddens  laudes  Domino. 

The  boar's  head,  as  I  understand, 

Is  the  rarest  dish  in  ail  this  land, 

Which,  thus  bedecked  with  a  gay  garland, 

Let  us  servirc  canlico. 

Caput  apri  defero 

Reddens  laudes  Domino. 

Our  steward  hath  provided  this 
In  houor  of  the  King  of  Bliss 
Which  on  this  day  to  be  served  Is 

In  Reginensi  Atrio. 

Caput  apri  defero 

Reddens  laudes  Domino. 
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plat  d'argent,  était  apportée  processionnellement,  et 
dans  le  plus  grand  apparat,  par  une  théorie  de  chanteurs 
célébrant  la  noblesse  de  la  bête. 

La  facture  du  vers  est  identique  à  celle  du  noël  que 
j'ai  cité,  et  le  carol  se  chantait  exactement  sur  la  même 
musique  : 

Nowell  !  Nowell  !  Nowell  !  Nowell  ! 

Je  viens  vous  annoncer  de  bonnes  nouvelles. 

La  tête  du  sanglier  que  nous  apportons  ici  rappelle  le 
souvenir  d'un  Prince  sans  égal  né,  ce  jour,  pour  notre 
rançon. 

Nowell  !  Nowell  ! 

Le  sanglier  est  un  gibier  royal  ;  sa  hure  est  une  pri- 
meur au  banquet  de  toutes  les  fêtes  :  ainsi  le  Seigneur 
doit-il  être,  à  la  table  des  plus  grands  comme  au  foyer 
des  plus  humbles,  l'Hôte  par  excellence. 

Nowell  !  Nowell  ! 

Nous  apportons  en  chantant  cette  tête  de  sanglier 
en  l'honneur  de  Celui  qui,  né  aujourd'hui  d'une  Vierge, 
vient   établir  sur  la  terre  le  règne  de  la  Justice  (1). 

Nowell!  Nowell! 

Et  voilà  pour  le  commentaire,  ou  plutôt  l'annotation 
du  noël  ancien  Silence,  ciel  ;  Silence,  terre  :  annotation 

«  Quecn's  Collège,  so  called  from  its  first  patroness,  Quecn  Philippa,  was  founded  in 
1340  by  Robert  de  Hglesfield,  whose  name  is  commemoraled  yearly  in  tlic  custom 
of  presenting  a  tiecdle  and  thread  (aiguHlc  et  (il,  a  rébus)  to  each  fellow  on  New-Year's 
Day. 

On  Christmas  Day  a  boar's  liead  is  brought  into  the  hall  lo  the  accompaniment  of 
an  ancient  carol  ». 

Cf  :  Encijchpœdia  Britannica,  9«  édition,  volume  18,  page  97. 

Qiiren  Philippa  n'est  autre  que  la  fille  du  comte  de  Haineault,  Philippine  épouse 
d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre.  Froissart  raconte  qu'au  si(^ge  de  Calais  (13-17)  elle 
se  jeta  aux  pieds  de  son  époux  et  sauva  jnir  ses  lannes  les  six  bourgeois  qui  avaient 
noblement  oflert  leur  vie  pour  le  salut  de  la  ville. 

(1)  Cf.    Kilson,  Ancienl  Songs  and  Ballads,  page  160. 
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faite  d'impressions  personnelles,  de  réminiscences  d'étu- 
des et  de  lectures  classiques,  tout  particulièrement  évo- 
quées par  les  paroles  —  oserai-je  écrire  les  acclama- 
tions ?  —  de  son  dernier  couplet. 
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SOMMAIRE:  NOTES  BIOGRAPHIQUES  SUR  JOSEPH-JULIEN 
PERRAULT,  AUTEUR  DE  LA  MESSE  DE  NOËL  :  DEO  IN- 
FANTI  —  SUR  LAZARE-ARSÈNE  BARBARIN  —  SUR  STÉ- 
PHANE-LOUIS NICOU-CHORON,  AUTEUR  D'UNE  PETITE 
MESSE  POUR  LA  NATIVITÉ  DE  NOTRE-SEIGNEUR 

)a  mélodie  du  cantique  Silence,  ciel  ;  Silence,  terre,  a 
servi  de  thème  à  MessireJ.-J.  Perrault,  prêtre  du 
Séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Montréal,  pour  un 
joli  travail  harmonique  qui  fait  le  début  (Kyrie)  de 
sa  messe  intitulée  :  Deo  Infanti,  et  dédiée  à  l'Enfant  Jésus. 
Joseph-Julien  Perrault  naquit  à  Montréal,  en  1826, 
d'une  famille  honorable,  l'une  des  plus  anciennes  de  la 
cité  et  alliée  à  des  personnages  politiques  qui  jouèrent 
un  rôle  proéminent  dans  l'histoire  de  notre  pays.  Il  fit 
ses  études  classiques  au  Collège  de  Montréal  et  son  cours 
de  théologie  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  Elevé 
au  sacerdoce  et  devenu  enfant  de  la  grande  famille  reli- 
gieuse de  Messire  Olier,  l'abbé  Perrault  revint  au  Canada 
en  1850,  comme  professeur  au  Collège  de  Montréal.  En 
1853,  il  exerça  le  ministère  à  la  paroisse  de  Notre-Dame 
de  Montréal.  En  1862,  il  fut  nommé  chapelain  de  la 
communauté  des  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Ac- 
tif et  zélé  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  il  s'ac- 
quit encore  une  réputation   méritée   d'orateur. 

Ce  fut  lui  qui  prêcha  la  retraite  du  Jubilé,  donnée  à 
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Montréal  en  décembre  1865.  Ce  fut  le  plus  grand  acte  de 
son  ministère  ;  le  dernier  aussi  malheureusement.  Quel- 
ques jours  après,  à  la  suite  des  fatigues  encourues  par  ce 
puissant  effort  d'éloquence,  les  premiers  symptômes  du 
mal  qui  devait  l'emporter  se  déclarèrent.  L'abbé  Per- 
rault mourut  le  22  août  1866,  dans  la  quarantième  année 
de  son  âge,  et  la  seizième  de  son  sacerdoce. 

En  dehors  des  travaux  absorbants  du  saint  ministère, 
l'abbé,  Perrault  étudiait  et  pratiquait  avec  un  grand  suc- 
cès la  musique  religieuse  pour  laquelle  il  avait  manifesté, 
dès  l'enfance,  des  aptitudes  et  un  goût  très  vif.  Il  s'était 
formé  à  peu  près  seul  et  sans  maître.  «  Personne  mieux 
que  lui  »,  écrivait  en  1870  un  de  ses  confrères  sulpiciens, 
l'abbé  Lazare-Arsène  Barbarin  (1),  «  personne  mieux  que 
lui  ne  lisait  plus  rapidement  une  partition  et  ne  l'appré- 
ciait plus  sûrement.  Sans  le  secours  d'aucun  instrument, 
dans  le  silence  de  son  cabinet  d'études,  et  à  première 

(1)  Lazare-Arsène  Barbarin,  sulpicien,  né  à  Marseille  le  6  novembre  1812,  mort 
à  Marseille,  le  14  mars  1875.  Vint  au  Canada  en  1842.  Professa,  au  Collège  de  Mont- 
réal, la  rhétorique,  la  philosophie  et  l'Écriture  sainte.  Collabora  à  l'ouvTage  de  l'abbé 
Paillon,  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada.  En  1855,  fut  nommé  directeur  du 
Chœur  de  l'église  Notre-Dame,  position  qu'il  occupa  jusqu'en  1874.  année  de  son  retour 
en  France. 

Barbarin  était  un  grand  musicien,  un  chanteur  admirable  ;  on  comparait  sa  voix, 
merveilleuse  de  puissance  et  de  douceur,  à  celle  de  Lablache.  Comme  artiste,  il  était 
applaudi,  comme  prêtre,  il  était  adoré.  C'était  la  pro\idence  visible  des  miséreux  ; 
d'une  charité  constamment  active,  discrète,  ingénieuse,  inépuisable,  bref,  un  second 
saint  Vincent  de  Paul.  Aussi,  la  population  ouvrière  de  Montréal,  la  classe  de  ceux-là 
qui  peinent  et  souffrent,  avait-elle  trouvé,  pour  ce  bienfaiteur  iiisigne,  dans  la  ferveur 
de  sa  reconnaissance  et  l'éloquente  naïveté  de  son  langage,  un  nom  frappé  à  l'image 
de  son  amour.  Elle  l'appelait  :  «  le  Père  Barbarin  •.  C'était  bien  là  le  titre,  le  seul 
qu'il  ambitionna,  de  cet  apôtre  qui  regardait  déjà  comme  une  récompense  trop  grande 
l'ineffable  joie  de  faire  sourire  les  pauvres. 

Rappelons,  en  terminant  cette  notice  trop  brève,  l'adieu  sublime  de  la  mère  de 
Barbarin  quand  il  quitta  la  France  pour  venir  au  Canada. 

f  Pars, mon  enfant,  puisque  c'est  ton  désir  ;  que  nous  ne  soyons  pas  un  obstacle  au 
généreux  élan  de  ton  cœur.  Je  ne  te  retiendrai  plus;  valJe  ne  souhaite  plus  qu'une 
chose  :  c'est  que  tu  puisses  conquérir  autant  d'âmes  que  tu  feras  de  pas  pour  t'éloigner 
de  ta  mère  »! 

La  Providence  ne  se  laissa  pas  vaincre  en  générosité  ;  elle  rendit  ce  noble  fils  à 
cette  noble  mère  qui  eut  la  suprême  consolation  de  recevoir  son  dernier  soupir. 

Deux  biographies  remarquables  de  l'abbé  Barbarin  ont  été  publiées  :  l'une  par 
le  journaliste  A.  Achintre,  dans  l'Opinion  Publique  du  15  avril  1875,  l'autre  par  M. 
Adélard  J.  Boucher,  éditeur  de  musique  à  Montréal,  dans  Le  Canada  Musical  du 
1"  juin,  de  la  même  année. 
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vue,  il  pénétrait  à  fond  un  ouvrage,  si  compliquée  qu'en 
fût  la  composition  ». 

Egalement  familier  avec  les  instruments  d'orchestre, 
il  savait  bien  saisir  le  caractère  de  chacun  d'eux.  Il  les 
employait  avec  intelligence,  toujours  à  propos,  et  de  la 
manière  la  plus  agréable.  11  avait  du  reste  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'instinct  de  l'effet  et  devinait  avec  un 
bonheur  et  une  justesse  remarquables  tout  ce  qui  était 
le  mieux  apte  à  le  produire. 

C'est  avec  ce  concours  heureux  de  connaissances  théo- 
riques et  expérimentales  qu'il  entreprit,  en  1859,  la  com- 
position d'une  messe  dédiée  à  l'Enfant  Jésus,  Deo  Infanti, 
écrite,  en  entier,  sur  d'anciens  airs  de  cantiques  de  Noël. 

L'initiative  dans  ce  genre  de  travail  ne  lui  appartient 
pas.  L'honneur  et  le  mérite  en  reviennent  à  un  musicien 
français,  Stéphane-Louis  Nicou-Choron,  et  Perrault  s'ins- 
pira, non  point  de  l'œuvre,  mais  de  l'idée  de  ce  maître 
qui  avait  publié  une  Petite  messe  pour  la  Nativité  de  No- 
ire-Seigneur, entièrement  composée  sur  des  airs  de  noëls,  — 
pour  trois  voix  d'enfants,  avec  orgue  et  orchestre. 

Né  à  Paris,  le  20  avril  1809,  Nicou  fut  admis  dès  l'âge 
de  dix  ans  à  l'école  de  Choron  qui  le  prit  en  affection  à 
cause  de  son  intelligence  et  de  ses  dispositions  artistiques. 
11  devint,  plus  tard,  professeur  de  cette  même  école,  et, 
en  1832,  y  fut  nommé  inspecteur  des  études.  A  la  mort 
de  son  maître,  dont  il  était  devenu  le  gendre,  Nicou  prit 
la  direction  efïective  de  l'école,  mais  celle-ci,  abandonnée 
par  le  gouvernement  et  laissée  à  ses  seules  forces,  ne  tarda 
pas  à  disparaître.  Tout  en  se  livrant  à  l'enseignement 
particulier,  Nicou-Choron  s'adonna  avec  ardeur  à  la 
composition  et  publia,  ou  fit  exécuter,  un  grand  nombre 
d'œuvres  de  musique  religieuse.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres, plusieurs  messes  solennelles  avec  orchestre,  des  mes- 
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ses  brèves,  à  une  ou  plusieurs  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  de  nombreux  motets  et  des  cantiques  plus 
nombreux  encore,  des  oratorios  pour  Noël,  Pâques  et  la 
Pentecôte,  plusieurs  cantates,  une  marche  religieuse  à 
grand  orchestre,  etc.,  etc  (1)  ». 

La  Petite  messe  pour  la  Nativité  de  Notre- Seigneur,  qui 
servit  de  modèle  à  l'œuvre  de  Perrault,  fut  composée  en 
entier  —  chant  et  accompagnement  —  sur  d'anciens  airs 
de  noëls.  «  C'est,  nous  dit  encore  l'abbé  Barbarin,  un 
ouvrage  infiniment  délicat,  où  se  mêlent,  avec  une  con- 
naissance parfaite  de  l'harmonie,  une  grande  facilité  de 
style  et  le  plus  aimable  coloris.  L'auteur  a  composé  cette 
messe  sur  une  quinzaine  d'airs  différents,  distribués  en 
chants  et  en  symphonies.  Tous  ces  airs,  moins  trois  ou 
quatre,  se  retrouvent  dans  la  messe  de  Perrault.  L'o- 
mission de  ces  derniers  s'explique  par  le  fait  que  l'habile 
sulpicien  ne  les  trouvait  pas  suffisamment  connus  au  Ca- 
nada ;  en  revanche,  il  en  a  employé  une  quinzaine  d'autres 
que  vous  ne  trouvez  pas  dans  Choron.  Dans  les  deux 
ouvrages,  le  choix  des  airs  pour  les  paroles,  ou  des  paroles 
pour  les  airs,  ne  saurait  être  plus  difïérent.  En  cela, 
l'abbé  Perrault  agit  à  dessein,  pour  éviter  sans  doute  le 
danger  de  tomber  malgré  lui  dans  le  copiage,  et,  partant, 
l'ennui  d'être  accusé  de  plagiat.  Si  le  contraste  entre 
ces  deux  messes  se  bornait  là,  il  ne  serait  que  matériel, 
mais  il  existe  tout  particulièrement  et  dans  le  style  et 
dans  la  manière  de  leurs  auteurs,  qui  n'ont  absolument 
rien  de  commun  ». 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  continuer  ici  la  reproduction 

(1)  Cf.  Fétis  :  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Supplément  et  Complément, 
tome  2,  p.  '272.     Paris,  1880  —  Librairie  Firmin-Didot  &  Cie. 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  définition  de  la  mélodie  par  saint  Jean  Damascène  : 
une  suite  de  sons  qui  s'appellent.  Choron  en  était  à  ce  point  émerveillé  qu'il  disait 
que  pour  ces  seuls  mots  :  qui  s'appellent,  Jean  de  Damas  méritait  b^en  d'être  canonisé  ! 
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du  parallèle  que  l'abbé  Barbarin  fait  soutenir  aux  messes 
comparées  de  Perrault  et  de  Choron,  non  plus  que  l'ana- 
lyse et  la  critique  de  l'œuvre  du  prêtre-musicien.  J'ai 
voulu  seulement,  en  consacrant  une  page  de  ce  livre  à 
la  biographie  du  sulpicien  Perrault,  honorer  d'un  souve- 
nir reconnaissant  la  mémoire  d'un  artiste  dont  le  talent, 
aussi  distingué  que  modeste,  donna  aux  Noëls  anciens  de 
la  Nouvelle-France  un  regain  étonnant  de  vogue  et  de 
popularité.  Je  m'explique  l'enthousiasme  patriotique 
des  Montréalais  à  la  première  audition  de  cette  messe 
à  Notre-Dame,  et  leurs  instances  réitérées  auprès  des 
Messieurs  de  Saint-Sulpice  qui  hésitaient  à  la  publier. 
Le  Collège  de  Montréal  se  rendit  enfin  aux  légitimes 
désirs  du  public.  Il  y  consentit  d'autant  plus  volontiers 
qu'en  cédant  à  cette  douce  violence  il  ne  faisait  que  don- 
ner suite  à  la  pieuse  intention  de  l'auteur  en  composant 
cet  ouvrage  (1).  Perrault  avait  depuis  longtemps  observé 
la  ferveur  et  la  solennité  avec  lesquelles,  au  Canada  fran- 
çais et  catholique,  les  familles  chrétiennes  célèbrent  la 
grande  fête  de  Noël.  Il  savait  qu'alors,  dans  la  province 
de  Québec,  chaque  foyer  domestique  se  transforme  en 
chapelle  familiale,  en  pieux  oratoire  où,  dans  une  belle 
verdure  de  sapins  parfumant  toute  la  demeure,  trônait, 
dans  la  lumière  irradiée  des  cierges,  une  Etable  de  Beth- 
léem devant  laquelle  les  enfants,  réunis  sous  le  regard 
ému  des  grands  parents,  chantaient  les  vieux  cantiques  des 
ancêtres.  Qui  ne  se  souvient  avec  attendrissement  d'a- 
voir appris  ces  douces  mélodies  sur  les  genoux  de  sa 
mère  ?     Nos  pères  les  tenaient  de  leurs  aïeux  qui,  eux- 

(1)  Four  son  analyse  et  sa  critique  TôféTcr  aux  pages  vi,  vu,  viii,  ix  et  x  de  la  Notice 
sur  Mes.iire  J.-J.  Perrault  et  sur  son  ouvrage,  publiée  en  tête  de  la  Messe  de  Noël  — 
Deo  Infanli  —  et  Magniliral  de  feu  Messire  J.-J.  Perrault,  Ptrc  S.  S.  —  publiés  par 
Messire  l,.-A.  Barbarin,  Ftre  S.  S.,  et  M.  A.  Gosselin  —  Montréal,  1870. 
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mêmes,  les  avaient  apportées  de  France  —  notre  inou- 
bliable mère-patrie  —  pour  les  transmettre  à  leur  tour, 
les  léguer  à  leurs  descendants,  dans  toutes  leurs  beautés 
intégrales,  comme  leur  meilleure  part  d'héritage,  après 
celui  de  la  religion  et  de  la  langue. 

Touché  de  ces  souvenirs  et  convaincu,  mieux  que  per- 
sonne, de  la  puissance  émotive  des  chants  religieux  popu- 
laires sur  l'âme  impressionnable  de  la  jeunesse  et  de 
sa  longue  influence  sur  tous  les  âges  de  la  vie,  l'abbé 
Perrault  conçut  l'idée  de  réunir  et  d'agencer  en  un  tissu 
harmonique  toutes  les  mélodies  familières  et  connues 
que  les  plus  vieux  recueils  de  noëls,  en  usage  dans  le  pays, 
pouvaient  lui  procurer.  Il  en  réunit  au  delà  de  trente 
qu'il  a  toutes  employées.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  besoin 
d'autant  d'éléments  divers,  car  il  n'est  pas  de  mélodie 
si  simple  qui  ne  soit  susceptible  d'un  développement  indé- 
fini. Le  premier  motif  de  la  Messe  impériale  d'Haydn, 
une  simple  intonation  de  quelques  notes  formant  à  peine 
deux  mesures  et  incessamment  répétées,  n'en  offre-t-il 
pas  un  saisissant  exemple  ?  Mais  l'abbé  Perrault  aima 
mieux  que  son  œuvre  fût  un  répertoire  complet  de  tous 
les  noëls  chantés  au  Canada  français  entre  les  années 
1859  et  1865. 

J'écris  avec  intention  «  entre  les  années  1859  et  1865  », 
car  la  Messe  de  Noël  —  Deo  Infanli  —  à  l'origine  (1859), 
ne  se  composait  que  du  Kyrie,  du  Gloria,  du  Sanctus 
et  de  VAgnus  Dei.  Six  ans  plus  tard  seulement  (1865), 
et  sur  les  instances  les  plus  vives  de  ses  admirateurs  et 
de  ses  amis,  l'abbé  Perrault  écrivit  le  Credo  et  un  Magnifi- 
cat. Il  lui  fallut  donc  consulter  de  nouveau  ses  vieux 
recueils,  ses  bibles  et  travailler  à  toute  vapeur,  car  la  fête 
de  Noël  approchait.  Choix  et  disposition  des  airs,  partition 
vocale,  accompagnements  d'orgue  et  d'orchestre,  répé- 
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titions,  mise  en  train,  tout  cela  fut  l'affaire  de  trois  se- 
maines. Et  le  25  décembre  1865,  toute  l'œuvre,  j'en- 
tends l'œuvre  capitale  de  Perrault,  était  donnée  à  Notre- 
Dame  de  Montréal.  Bien  que  composés  avec  beaucoup 
plus  de  hâte  que  les  autres  parties  de  la  messe,  le  Credo 
et  le  Magnificat  «  n'en  sont  pas  moins  riches  d'efîets  ». 
Telle  est  l'opinion  de  l'abbé  Barbarin,  l'ami  trop  intime 
de  Messire  Perrault  pour  n'en  être  pas  aussi  le  trop  in- 
dulgent critique.  Car  d'autres  musiciens  autorisés  ont 
eu  raison  d'écrire  que  cette  précipitation  excessive,  ap- 
portée dans  l'exécution  d'un  travail  de  ce  genre,  compro- 
mit plus  qu'elle  n'assura  l'avenir  musical  de  cette  messe, 
la  première  composée  au  Canada. 

Et  cependant,  cette  fougue,  cette  recrudescence  d'ac- 
tivité dévorante,  grandissent  à  mes  yeux  le  personnage 
de  l'abbé  Perrault,  l'élèvent  bien  au-dessus  de  lui-même, 
donnent  à  son  talent  un  caractère  d'héroïsme  qui  le  con- 
sacre mieux  que  les  plus  beaux  triomphes  artistiques. 
Quels  étaient  donc  la  raison  de  cette  hâte  fébrile,  le  sti- 
mulant de  cette  ardeur  haletante  ?  Vous  soupçonnez 
quelque  ambition  secrète  au  fond  de  ce  surmenage,  un 
besoin  de  gloriole  inavouée  ?  Erreur  profonde.  Seul, 
l'effroyable  aiguillon  de  la  mort  le  talonne  et  le  presse. 
Chez  tout  autre,  cette  pensée  du  cercueil  béant  eût  glacé 
l'inspiration,  tué  la  muse.  Mais  la  venue  imminente  de 
la  terrible  visiteuse,  qui  s'annonçait  par  d'irrécusables 
pronostics,  n'émut  pas  le  saint  prêtre.  Il  la  regardait 
approcher,  impassible  comme  Mozart,  distrait  comme 
lui  peut-être,  et  rythmant  au  bruit  de  ses  pas  les  sereines 
mélodies  qui  chantaient  dans  son  âme.  Il  mesura  seule- 
ment la  distance  probable  qui  le  séparait  d'elle,  et  lui 
compara  froidement  le  temps  nécessaire  à  parachever 
son  travail.     Ce  n'élait  plus  qu'une  question  de  vitesse. 
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une  sinistre  course  au  clocher.  L'abbé  Perrault  arriva 
bon  premier  en  apparence,  mais,  en  réalité,  serré  de  très 
près.  La  vérité,  c'est  que  la  mort  l'atteignit  beaucoup 
plus  tôt  qu'à  la  date  de  son  décès  (22  août  1866)  :  cette 
belle  intelligence  sombra  avant  le  corps,  et  s'éteignit 
dans  les  ténèbres  d'un  ramollissement  cérébral. 
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CHAPITRE  SIXIÈME 


SOMMAIRE  :  CAÏ^TIQUES  SPIRITUELS  DE  JEAN-JOSEPH  SU- 
RIN —  1664  —  NOËL  ANCIEN  DE  MARTIAL  DE  BRIVES  : 
GRAND  DIEU,  QUI  NAQuJtES  MORTEL  —  NOTES  BIOGRA- 
PHIQUES SUR  JEAN-JOSEPH  SURIN  —  1694  :  NOËL  ANCIEN 
DE  JEAN-JOSEPH  SURIN:  LA  PAIX  SOIT  CHEZ  VOUS, 
BERGERS 

'N  l'an  de  grâce  1664,  à  Paris,  sous  le  couvert  de 
l'anonymat,  le  célèbre  jésuite  Jean-Joseph  Surin 
publia  ses  Cantiques  Spirituels  de  V Amour  Divin 
composés,  disait  la  page-titre,  «  par  un  Père  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  dernière  (1)  édition,  revue,  corri- 
gée et  augmentée  de  plusieurs  beaux  cantiques  choisis 
dans  divers  auteurs  bien  approuvés,  propres  pour  élever, 
entretenir  et  unir  l'âme  avec  Dieu,  appropriés  aux  trois 
états  de  la  vie  purgative,  illuminative  et  unitive  ».  Puis 
on  ajoutait,  dans  Vadvis  au  lecteur  :  «  Vous  trouverez  en- 
suite quelques  cantiques,  composés  par  un  bon  religieux 
de  saint  François,  sur  les  matières  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Ils  sont  beaux  et  préparatifs  à  ceux  qui  les  pré- 
cèdent {sic)  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  les  suivent  », 

Ce  bon  religieux  de  saint  François  n'était  autre  que  le 
Père  capucin  Martial  de  Brives  (2).     Son  nom,  bien  en 

1)  Petite  finesse  de  l'éditeur.     C'est  première  édition  qu'il  faut  lire. 

(2)  Les  cantiques  spirituels  du  Père  Martial  de  lîrives  se  trouvent  insérés  entre  la 
page  180  et  la  pa^e  213  des  Cantiques  Spirituels  de  l'Amour  divin  du  Pérc  Surin.  Ils 
occupent  donc  trente-deux  paf^es  au  centre  du  livre.  Pour  une  rai.son  qui  ni'écliappe,  l'im- 
primeur, au  lieu  de  continuer  la  pagination  régulière  du  livre  de  Surin,  sur  les  trente- 
deux  pages  réservées  aux  poésies  de  Martial  de  Brives,  l'interrompt  à  la  page  180, 

«  807  B 
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vedette,  apparaissait  au  franc  milieu  du  livre,  en  tête  de 
seize  de  ses  meilleurs  compositions.  Ainsi  placés  au 
centre  du  volume,  les  cantiques,  alors  célèbres,  de  Martial 
de  Brives  étaient  bien  réellement  préparatifs  à  ceux  qui 
les  précèdent  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  les  suivent. 

Ce  truc  de  reliure  et  de  réclame  explique  clairement  la 
phrase  énigmatique  de  maître  Florentin  Lambert  —  c'é- 
tait le  nom  de  l'éditeur  —  dont  l'esprit  madré,  retors 
et  âpre  au  gain  s'accommodait  mal  de  la  modestie  de 
l'auteur  dont  il  imprimait  les  œuvres.  Il  suffît  de  rappe- 
ler que  Surin  mourut  en  1665  pour  expliquer  l'anonymat 
de  l'édition  de  1664.  Le  fameux  jésuite,  dont  la  répu- 
tation littéraire  et  la  personnalité,  absolument  typique, 
dépassaient  de  cent  coudées  le  renom  du  capucin,  n'a- 
vait nul  besoin  de  se  réclamer  du  Père  Martial  de  Brives 
pour  assurer  à  son  livre  un  gros  succès  de  vogue  et  d'ar- 
gent. Cette  idée  —  vieillotte  aujourd'hui,  mais  alors 
pleine  de  fraîcheur  et  d'originalité  —  de  battre  monnaie 
en  exploitant  la  plus-value  d'un  nom  propre,  appartient 
uniquement  au  rusé  Florentin  Lambert,  et  Surin  n'est 
point  le  complice  des  manigances  de  son  imprimeur. 

Dans  tous  les  cas,  l'édition  anonyme  de  1664  des 
Cantiques  spirituels  de  V Amour  Divin  ne  contient  qu'un 
seul  noël,  et  encore  appartient-il  à  Martial  de  Brives  (1). 
Mais  il  vaut  bien,  en  revanche,  tout  un  recueil.  Qu'on 
en  juge. 

pagine  à  nouveau  de  1  à  32),  puis  rétablit  à  la  page  213  la  pagination  régulière  de 
l'ouvrage  de  Surin  et  la  poursuit  jusqu'à  la  fin  du  volume.  On  ne  retrouve  point  cette 
bizarrerie  de  pagination  dans  l'édition  de  1694. 

(1)  Martial  de  Brives,  poète  français,  naquit  à  la  fin  du  XVI«  siècle.  Il  étudia  à 
Paris  et  suivit  un  cours  de  droit  à  Toulouse  où  son  père  était  président  au  parlement. 
Il  y  connut  le  gardien  des  Capucins  et  renonça  à  sa  carrière  pour  entrer  dans  cet  ordre. 
11  se  livra  d'abord  à  la  prédication  qu'il  abandonna  pour  cause  de  mauvaise  santé. 
Puis  il  rentra  dans  son  couvent  où  la  poésie  religieuse  absorba  tous  ses  loisirs. 
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SUR  LA  NATIVITÉ  DE  NOTRE-SEIGNEUR  ET  SUR  LA  SAINTE 

EUCHARISTIE 

Grand  Dieu,  qui  naquîtes  mortel, 
Etant  de  nature  immortelle. 
Vous  passez  encore  à  l'autel 
Sous  l'espèce  sacramentelle  ; 
Jésus,  l'Amour  du  Paradis, 
Qu'êtes-vous  maintenant  ? 
Que  fûtes-vous  jadis  ? 

Je  n'en  puis  plus,  mon  cœur  se  fend, 

Je  me  meurs,  j'ai  l'âme  ravie, 

Voyant,  sous  la  chair  d'un  enfant, 

Votre  immensité  raccourcie  ; 

Mais  qui  restreint  plus  votre  main  : 

Ou  la  chair  d'un  enfant  ? 

Ou  l'espèce  du  pain  ? 

Je  sens  mon  esprit  ravagé 
Par  des  orages  salutaires. 
Il  est  doucement  partagé 
Entre  ces  deux  rares  mystères  : 
Il  vous  adore  également 
Naissant  dessus  le  foin. 
Et  sous  ce  sacrement. 

En  ces  états  miraculeux 
Vous  êtes  toujours  adorable. 
Je  reconnais  que  chacun  d'eux 
Serait  sans  l'autre  incomparable  ; 
Chacun  de  mon  âme  est  vainqueur, 
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Toutefois,  mon  Seigneur 

Pour  tous  deux  n'a  qu'un  cœur  ! 

Des  deux  mystères  de  ce  jour, 

Chacun  veut  que  tout  mon  cœur  l'aime, 

Mais     c'est  assez  d'un  seul  amour, 

Pour  deux  choses  qui  sont  la  même  ; 

0  cieux  !  ne  vous  étonnez  pas 

Si  j'aime  avec  un  cœur 

Jésus  en  deux  états  ! 

Les  Derniers  soupirs  de  la  Muse  de  Martial  de  Brives 
n'ont  pas  la  voix  distinguée,  ni  l'accent  tragique,  des 
alexandrins  de  Corneille.  Je  n'en  puis  plus  !  Mon  cœur 
se  fend  !  Je  me  meurs  !  ne  sont  que  de  vulgaires  exclama- 
tions. Il  peut  être  aussi  fort  utile,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  morale,  que  Vesprit  soit  ravagé  par  des  orages 
salutaires,  mais  le  bon  goût  littéraire,  mis  à  ce  régime,  en 
souffre  cruellement.  Disons  tout  de  suite,  à  l'honneur 
et  à  la  justification  du  poète  capucin,  qu'une  multitude 
d'expressions,  tenues  aujourd'hui  pour  triviales  et  am- 
poulées par  notre  lexicologie,  constituaient  le  langage 
châtié  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Mais 
là  s'arrêterait  l'effort  d'une  critique  méchante  et  grin- 
cheuse, scrutant  à  la  loupe,  pour  le  seul  et  triste  plaisir 
de  signaler  une  tache  dans  l'eau  d'une  pierre  précieuse, 
une  scorie  dans  la  limpidité  d'un  cristal. 

Cette  limpidité  de  cristal,  cet  éclat  de  pierre  précieuse, 
le  noël  franciscain  les  possède  en  réalité  ;  seulement,  com- 
me au  diamant  brut,  il  importerait  qu'il  fût  taillé,  serti 
par  un  orfèvre  habile.  L'or  du  bijou  lui  manque  :  c'est- 
à-dire  la  richesse  du  style,  la  ciselure  de  la  strophe,  qui 
mettraient  en  lumineux  relief  toute  la  valeur  de  cette 
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œuvre  poétique.  Un  ne  saura  jamais  trop  admirer  ce- 
pendant cette  extrême  simplicité  de  mots  unie  à  cette 
extrême  élévation  de  pensées,  la  science  rare  et  profonde 
avec  laquelle  cet  inexpérimenté  des  belles-lettres  conduit 
et  soutient  un  parallèle  entre  la  naissance  temporelle  et 
la  naissance  eucharistique  du  Rédempteur.  Ces  con- 
trastes délicieux,  attendrissants  au  possible,  rappellent  à 
l'esprit  charmé  les  comparaisons  grandioses  et  les  super- 
bes antithèses  du  Votis  Pater  annuit,  l'une  des  plus  cé- 
lèbres proses  de  la  liturgie  catholique. 

En  1694,  une  quatrième  édition  des  Cantiques  Spiri- 
tuels de  r Amour  Divin  fut  publiée  à  Paris.  Cette  fois, 
elle  est  bel  et  bien  signée  du  nom  de  l'auteur  :  le  Révérend 
Père  Surin  (1),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  y  trouve 
deux  noëls. 

Furent-ils  composés  ou  recueillis  par  le  Père  Surin  ? 
Cette  question,  que  je  me  suis  posée,  me  rend  fort  per- 
plexe, et  je  serais  bien  embarrassé  d'y  répondre.     Car  je 

(1)  Jean-Joseph  Surin,  écrivain  ascétique,  naquit  à  Bordeaux  en  l'an  1600.  Il 
était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  cette  ville  qui  n'accéda  qu'après  de  longues 
instances  à  son  désir  d'entrer  chez  les  Jésuites.  Il  était  d'une  ardente  piété  et  sa 
connaissance  profonde  du  cœur  humain  le  rendit  fort  remarquable  pour  la  conduite 
des  âmes.  Aussi,  ses  supérieurs  lui  confièrent  la  direction  du  couvent  des  Ursulines 
de  Loudun,  dont  )a  possession  faisait  grand  bruit  et  sur  lesquelles  le  supplice  récent 
d'Urbain  Grandier  attirait  plus  que  jamais  l'attention  publique.  Mais  il  advint  que 
le  Père  Surin,  qui  était  venu  à  Loudun  pour  exorciser,  tomba  lui-même  en  possession. 
Si  bien  que  l'on  fut  obligé  d'appeler  à  son  secours  d'autres  exorcistes  qui  ne  pouvaient 
le  délivrer  à  son  tour  des  démons  qui  le  hantaient  qu'en  lui  appliquant  le  Saint  Sacre- 
ment sur  la  bouche.  «  Je  suis  en  perpétuelle  conversation  avec  les  diables,  écrivait-il 
à  un  confrère  de  Reims,  le  R.  P.  d'Attichi  ;  depuis  trois  mois  et  demi,  jo  ne  suis  jamais 
sans  avoir  un  diable  auprès  de  moi  en  exercice.  Quand  je  veux  parler,  il  me  paralyse 
la  langue  ;  à  la  messe,  il  m'arrête  tout  court  ;  à  table,  il  m'empêche  de  porter  les  mor- 
ceaux à  la  bouche  ;  à  confesse,  il  me  fait  oublier  tout  à  coup  mes  péchés.  Je  sens 
le  diable  aller  et  venir  chez  moi,  comme  dans  sa  maison  »!  —  La  situation  devint  si 
grave  pour  le  Père  Surin  que  les  Jésuites  lui  ordonnèrent  do  quitter  le  couvent  et  de 
retourner  à  Bordeaux.  Il  y  retrouva  bientôt  le  calme  et  i)ut  reprendre  l'exercice 
de  son  ministère.     11  mourut  à  Bordeaux,  le  21  avril  1665. 

Ses  œuvres  ascétiques  sont  assez  considérables  :  Catéchixme  Spirituel,  Paris  1661, 
imprimé  aux  frais  du  prince  de  C.onti,  avec  lequel  il  entretenait  des  relations  suivies  ;  — 
Fondements  de  la  vie  spirituelle,  tirés  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ;  Paris  1669;  — 
Cantiques  Spirituels  de  i.'Amoir  Divin,  Paris,  1661,  1677,  1679,  1691  et  1731  — 
Dialogues  spirituels,  etc. 

Cf.  Hœfer,  Nouvelle  Biographie  Générale,  tome  41,  pages  674  et  675.  Firmin-Didot 
Frères,  éditeurs,  Paris,' 1868. 
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lis,  à  la  page-titre  de  l'ouvrage,  laquelle  me  paraît  être 
servilement  copiée  sur  la  page-titre  de  l'édition  anonyme 
de  1664,  «  revue,  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs 
beaux  cantiques  choisis  dans  divers  auteurs  bien  approu- 
vés »,  etc.  Il  est  difficile,  n'est-ce  pas,  en  présence  d'un 
tel  avertissement  de  ne  pas  considérer  ce  livre  comme 
un  recueil  ?  Dans  tous  les  cas,  je  ne  publie  qu'un  seul 
de  ces  deux  noëls  ;  un  exemple  suffît  au  lecteur  pour  lui 
apprendre  la  manière  du  Père  Surin  ;  étant  donné  qu'on 
veuille  bien  lui  attribuer  la  paternité  de  ce  cantique,  ad- 
mission absolument  gratuite  à  mon  avis,  car  elle  ne  se 
justifie  d'aucune  preuve  sérieuse. 

DIALOGUE    ENTRE    LES    ANGES    ET    LES    BERGERS 

Les  Anges. 

La  paix/  soit  chez  vous,  bergers, 

La  gloire  à  Dieu  qui  nous  commande  ! 

Nous  sommes  une  bande 

De  divins  messagers. 
Ce  que  l'on  veut  vous  faire  entendre 
C'est  pour  vous,  enfants,  un  bonheur 

Qui  vous  doit  tous  surprendre. 

Et  vous  combler  d'honneur. 

Les  Bergers. 

Or  sus,  assemblons-nous, 

De  beaux  anges  nous  y  convient. 

Ecoutons  comme  ils  crient, 

Ils  en  veulent  à  nous. 
Sus,  désillons  tous  nos  paupières, 
Pour  voir  dans  les  airs  mille  feux  : 
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Ah  !  l'on  ne  voit  que  lumières, 
L'on  vient  d'ouvrir  les  deux  ! 

Les  Anges. 

Dieu  qui  régit  l'univers, 

Qui  fit  les  deux,  la  terre  et  l'onde, 

Le  monarque  du  monde 

Qui  punit  les  pervers. 
Il  est  né  d'une  Vierge  sage. 
Allez-y,  bergers,  de  ce  pas, 

Allez  Lui  rendre  hommage. 

Et  ne  différez  pas. 

Les  Bergers.    ' 

Bon  Dieu  !  que  nous  dites-vous  ? 
Vous  n'y  pensez  pas,  divins  anges. 

Ces  ordres  sont  étranges 

A  des  gens  comme  nous. 
Quoi  !  nous  verrions  le  Roi  de  gloire  ? 
Non,  non,  beaux  esprits,  c'est  assez  I 

Si  nous  osions  le  croire. 

Nous  serions  insensés  ! 

Les  Anges. 

Vous  serez  les  bienvenus 

Près  de  cette  auguste  Puissance. 

Allez  en  assurance. 

Sans  craindre  aucun  refus. 
En  Bethléem,  dans  une  étable, 
Loge  ce  Dauphin  sans  égal. 

Mille  fois  plus  traitable 

Que  le  dernier  vassal. 
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Les  Bergers. 

Rassurés  par  vos  propos,  , 

Nous  y  courons  sans  plus  attendre  ;  ^' 

Bergers,  il  faut  descendre 

De  dessus  nos  coteaux 
Pour  visiter  cet  Enfant  rare  ; 
Appelons  Perrette  et  Colin, 

Et  que  chacun  se  prépare 

Pour  se  mettre  en  chemin  (1). 

(1)  Cantiques  Spirituels,  pages  422,  423  et  424. 

Je  ne  crois  pas  intéresser  le  lecteur  en  publiant  le  second  noël  (pages  425  et  426) 
écrit  sur  un  gentil  air  de  cour,  dit  l'éditeur  :  Pendant  que  nous  sommes.  Nous  faut  réjouir. 
La  musique,  que  nous  n'avons  point,  en  serait  ravissante  qu'elle  ne  pallierait  pas 
l'absolue  médiocrité  du  cantique.     L'inspiration  en  est  nulle  et  la  poésie  détestable. 
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SOMMAIRE  :  NOTES  BIOGRAPHIQUES  SUR  JOSEPH  SÉRÉ  DE 
LA  COLOMBIÈRE  —  1694  —  NOËL  ANCIEN  :  VICTOIRE  ! 
VICTOIRE  ! 

ANNÉE  même  —  1694  —  où  l'on  publiait,  à 
Paris,  la  quatrième  édition  des  Cantiques  Spiri- 
tuels du  Père  Surin,  Messire  Joseph  Séré  de  la 
Colombière  était  nommé,  par  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  supérieur  des  Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  du 
Précieux  Sang,  à  Québec.  Que  mes  lecteurs  ne  cher- 
chent point  le  rapport  qui  pourrait  exister  entre  la  publi- 
cation de  ce  livre  obscur  et  l'élection  de  cet  ecclésiastique 
éminent.  En  vouloir  établir  un  serait  absurde  autant 
que  ridicule.  Ces  noms  de  La  Colombière  et  Surin  ne  se 
touchent  ici  que  par  la  date,  au  hasard  d'une  rencontre 
typographique  qui  les  imprime  dans  une  même  phrase 
et  sur  une  même  page.  Accidentel  en  apparence,  ce 
rapprochement  n'est  pas  fortuit  ;  il  est,  au  contraire,  un 
peu  voulu  de  ma  mémoire  qui  s'est  imposée,  dans  l'exa- 
men des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France,  un  ordre 
rigoureux  de  chronologie. 

Comme  les  millésimes  des  années  1645  —  1646  —  1648 

—  1664,  celui  de  1694  est  un  jalon,  le  cinquième,  de  la 

route  suivie  dans  notre  marche  à  travers  les  archives 

inédites  du  monastère. 

En  effet,    1694  me  rappelle  un  prédicateur  célèbre, 
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Joseph  Séré  de  La  Colombière,  comme  1648  me  fait  sou- 
venir d'un  illustre  martyr,  Jean  de  Brébeuf.  Je  ne  sais 
comment  expliquer  ce  travail  sourd  de  la  mémoire,  ce 
labeur  obscur  du  cerveau,  agissant  à  notre  insu,  malgré 
nous  très  souvent,  et  nous  suggérant  des  noms  par  des 
dates,  des  lettres  par  des  chifTres  ;  mystérieuse  algèbre, 
aussi  précise  que  l'autre,  où  l'exubérance  de  l'imagina- 
tion corrige  l'aridité  mathématique.  Les  psychologues 
nous  disent  que  ce  phénomène  n'est  qu'une  association 
d'idées,  que  son  étude  ne  constitue  plus  un  problème, 
qu'il  n'est  qu'une  conséquence  toute  naturelle  des  activi- 
tés permanentes  de  l'esprit.  Je  crois  aux  expériences  de 
ces  savants  et  je  m'incline.  J'observe  seulement  que 
Jean  de  Brébeuf  composa  le  premier  noël  huron,  et  de 
La  Colombière  le  premier  noël  canadien-français.  Cette 
coïncidence  d'initiative  dans  la  poursuite  d'un  travail 
identique  ne  serait-elle  pas,  pour  ma  mémoire,  le  point 
de  contact  qui  les  fait  se  confondre  dans  un  même 
souvenir  ? 

Joseph  Séré  de  La  Colombière,  prêtre  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  de  Paris,  naquit  à  Vienne,  en  Dauphiné, 
en  1651.  Il  vint  au  Canada  l'année  même  de  la  mort 
de  son  frère  aîné,  le  célèbre  jésuite  Claude  de  La  Colom- 
bière (déclaré  depuis  Vénérable),  confesseur  de  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  décédé  à  Paray-le-Monial, 
le  15  février  1682.  Il  débarqua  à  Québec  le  21  juillet 
et  se  rendit,  quelque  temps  après,  à  Montréal  où  il  vécut 
jusqu'en  1691. 

En  1684,  il  remplaça  Monsieur  Souart  comme  supé- 
rieur et  confesseur  des  Religieuses  de  l'Hôtel-Dieu-Saint- 
Joseph  à  Ville-Marie. 

Au  mois  d'octobre  1690,  il  descendit,  en  qualité  d'au- 
mônier, avec  les  troupes  de  Montréal  accourues  au  se- 
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cours  de  Québec  assiégée  par  Sir  William  Phips.  «  M.  de 
La  Colombière,  raconte  Juchereau  de  Saint-Ignace,  avait 
arboré  sur  son  canot  un  étendard  où  était  peint  le  saint 
nom  de  Marie,  afin  d'animer  ces  guerriers  par  la  con- 
fiance en  la  très  sainte  Vierge  ». 

Ce  fut  lui  qui  prononça,  à  Notre-Dame  de  Québec,  le 
5  novembre  1690,  jour  d'actions  de  grâces  fixé  par  Fron- 
tenac, le  fameux  sermon  pour  la  Fête  de  la  Victoire  (1), 
sermon  qu'il  répéta,  le  25  octobre  1711,  aux  grands  ap- 
plaudissements de  l'auditoire,  dans  cette  même  cathé- 
drale de  Québec,  à  l'occasion  du  désastre  de  la  flotte 
de  Sir  Hovenden  Walker,  perdue  sur  les  récifs  de  l'Ile- 
aux-Œufs.  Par  une  rencontre  singulière,  cette  allocu- 
tion remarquable  appartient  également  à  deux  événe- 
ments historiques,  parfaitement  distincts,  qui  la  récla- 
ment à  ce  point  qu'il  serait  impossible  de  la  publier  pour 
l'un  sans  la  reproduire  intégralement  pour  l'autre. 

En  1691,  M.  de  La  Colombièie,  directeur  du  Collège 
de  Montréal,  fut  rappelé  en  France,  avec  Monsieur  Bailly, 
par  l'abbé  Tronson,  le  supérieur  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris.  Il  revint  au  Canada  avec  Monseigneur 
de  Saint-Vallier  qui  le  retint  chez  lui,  à  Québec.  En 
1694,  il  fut  nommé  supérieur  des  Hospitalières  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec.  En  1698,  M.  de  La  Colombière  devint 
archidiacre,  puis  grand-chantre  du  Chapitre  de  la  ca- 
thédrale. Le  4  juin  1708,  il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  Vénérable  François  de  Laval,  premier  évêque  de  Qué- 
bec. Il  mourut  à  l'Hôtel-Dieu,  le  18  juillet  1723,  à 
l'âge  de  72  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Québec.  Il  était  membre  (conseiller-clerc)  du 
Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle-France. 

(1)  En  1898,  chez  Cadieux  &  Dcroinc,  Montréal,  j'ai  publié  ce  sermon  historique' 
avec  commentaires  et  pièces  justificatives.  C'est  un  volume  in-12,  de  304  pages, 
ayant  pour  titre  :  M.  de  la  ColombiiTc,  orateur. 
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Après  François-Xavier  Duplessis,  dont  la  réputation 
comme  orateur  sacré  fut  européenne,  M.  de  La  Colom- 
bière  est  le  plus  grand  des  prédicateurs  de  la  Nouvelle- 
France.  Les  contemporains  parlent  de  lui  en  termes 
enthousiastes.  Son  épitaphe  elle-même  partage  leur  ad- 
miration, car  de  La  Colombière  eut  cette  gloire  de  ne  pas 
survivre  à  sa  renommée  littéraire.  «  Né,  dit-elle,  avec 
le  don  de  la  parole,  il  annonça  par  tout  le  diocèse,  avec 
grâce  et  liberté,  les  vérités  évangéliques  (1)  ». 

On  connaît  l'axiome  de  Cicéron  :  Nascitur  poeta,  fiunt 
oratores.  Lefranc  en  conteste  la  vérité  et  soutient,  avec 
raison  je  crois,  que  V homme  nait  orateur  comme  il  naît 
poète.  De  La  Colombière  contredit  l'un  et  l'autre,  et,  si 
l'on  en  croit  la  pierre  tombale  de  son  sépulcre,  il  fau- 
drait, à  son  sujet,  renverser,  en  le  traduisant,  l'apho- 
risme classique.  Il  naquit  donc  orateur  et  devint  poète. 
Comme  tel,  son  œuvre  est  modeste  et  son  bagage  léger  : 
quelques  chansons  satiriques,  plusieurs  cantiques,  tous 
composés  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge  et  de 
saint  Joseph,  plus  un  noël,  un  très  beau  noël,  le  seul 
qu'il  ait  écrit  et  le  seul  qu'il  convient  ici  d'étudier. 

Nos  critiques  se  partagent  sur  la  question  de  savoir 
quel  est  l'auteur  du  noël  huron  ;  les  uns  tiennent  pour 
Brébeuf,  les  autres  pour  Ragueneau.  Ici,  au  contraire, 
la  certitude  est  absolue.  L'archiviste  du  monastère,  la 
Révérende  Mère  Saint-André,  identifie  positivement  l'é- 
criture de  Messire  de  La  Colombière,  et  le  cantique  que 
nous  avons  de  lui  est  bien  l'aîné  des  noëls  canadiens- 
français. 

(1)  Cf.    Les  Ursulines  de  Québec,  tome  II,  page  29. 

Son  Ser/no/î/iaiff,  composé  de  huit  cahiers  manuscrits, cîe  450 pages  chacun,  appartient 
aux  archives  inédites  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Après  le  sermon  pour  la  File  de 
la  Victoire,  le  plus  remarquable  de  ses  discours  est  son  Oraison  Funèbre  de  Mgr  de 
Laval,  éditée  par  Augustin  Côté  &  Cie,  à  Québec,  en  1845,  et  annotée  par  l'abbé  Bois. 
Cf.    Catalogue  de  V  Imprimerie  Générale  i  A.  Côté  &  Cie»,  page  2. 
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CANTIQUE 

SUR  LA  NAISSANCE   DE  NOTRE-SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST 

Victoire  !  Victoire  !  Chantons,  chrétiens  ! 

Voici  l'heureux  moment  que  Jésus  vient  de  naître, 

Adorons  tous  le  nouveau  Maître 

Qui  vient  briser  tous  nos  liens. 
Satan,  confus,  s'enfuit  sous  terre, 
Chassé  par  un  Enfant  ;  et,  quoique  l'univers 
Fût  chargé  du  poids  de  ses  fers, 
Il  est  vaincu  par  ce  mystère. 

Silence  !  Silence  !  Parmi  les  mortels 

Le  ciel  veut  le  premier  annoncer  ses  louanges  ; 

Ecoutez-vous  ces  troupes  d'anges 

Entonnant  de  charmants  noëls  ? 
Tout  retentit  de  l'harmonie 
De  leurs  chants  merveilleux,  et  leurs  célestes  voix, 
Qu'on   entend   toutes   à  la   fois. 
Sont  l'écho  du  cœur  de  Marie. 

Tout  charme,  tout  charme  dans  ce  Roi  naissant  ; 
Sa  douceur,  ses  regards  et  ses  divines  larmes  ; 

Venez,  pécheurs,  rendre  les  armes. 

C'est  ici  votre  Conquérant. 
Dans  son  maillot,  Jésus  nous  prêche. 
Et,  pour  nous  attendrir,  il  pousse  des  sanglots 
Au  milieu  de  deux  animaux 
Que  nous  voyons  près  de  sa  crèche. 

O  Vierge  !  ô  Vierge  !  Mère  du  Sauveur, 
Vous  avez  pour  ce  fils  un  amour  admirable  ! 
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Echauffez-le  dans  cette  étable 

Par  le  beau  feu  de  votre  cœur. 
Votre  air  répand  de  saintes  flammes  j 

Qu'on  sent  en  vous  voyant  ;  et  l'ardeur  de  vos  yeux,         " 
Plus  brillants  que  ne  sont  les  cieux, 
Vont  embraser  toutes  les  âmes  (1). 

Sans  cesse,  sans  cesse,  Joseph,  votre  époux. 
Regarde  cet  Enfant  d'un  œil  de  complaisance. 

Il  est  ravi  qu'à  sa  naissance 

Ses  beaux  yeux  soient  tournés  sur  vous  ; 
Il  voudrait  bien  agir  en  père, 
L'avoir  entre  ses  bras,  mais,  malgré  sa  ferveur, 
Il  ne  veut  de  cette  faveur 
Qu'autant  que  le  voudra  sa  mère  ! 

Sans  crainte,  sans  crainte,  vigilants  pasteurs, 
Contemplez  à  loisir  ce  paradis  champêtre  ; 

Un  Dieu  s'est  fait  pasteur  pour  paître  x 

Les  âmes  de  tous  les  pécheurs. 
Tous  vos  moutons  sont  sous  sa  garde  ; 
Les  loups  les  plus  affreux 
Deviendront  des  agneaux  comme  eux 
Si  l'Enfant  Jésus  les  regarde  ! 

Que  vous  semble,  lecteur,  ce  premier  noël  canadien- 
français  ?  Ne  croyez-vous  pas,  en  l'étudiant,  lire  un 
cantique  du  Grand  Pauvre  d'Assise  ?  Sa  candeur  par- 
fume l'âme  comme  un  encens,  l'élève  à  Dieu  comme  une 
prière.  L'idée-mère  de  la  strophe  finale  est  particuliè- 
rement heureuse  : 

(1)  La  dévotion  de  M.  de  La  Colombière  envers  la  très  sainte  Vierge  faisait  l'ad- 
miration de  tout  le  pays.  On  disait  agréablement  des  deux  frères  La  Colombière  : 
«  Claude  est  l'apôtre  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  Joseph  est  l'apôtre  du  Sacré-Cœur  de 
Marie  ». 
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Un  Dieu  s'est  fait  pasteur  pour  paître 

Les  âmes  de  tous  les  pécheurs. 
Tous  vos  moutons  sont  sous  sa  garde  ; 
Les  loups  les  plus  afîreux 
Deviendront  des  agneaux  comme  eux 
Si  l'Enfant  Jésus  les  regarde  ! 

Cette  pensée-là  est  tout  simplement  délicieuse,  exquise. 
Saint  François  l'eût  mise  au  nombre  des  Petites  Fleurs 
de  son  jardin.  Il  la  reconnaîtrait  plutôt  comme  sienne, 
car  elle  embaumait  depuis  trois  siècles  ses  divins  parterres 
lorsque  La  Colombière  la  fit  éclore,  comme  une  rose  mi- 
raculeuse de  Noël,  sur  la  neige  du  Canada.  Il  avait  pris 
pour  une  céleste  inspiration  ce  qui  n'était  dans  son  esprit 
qu'une  réminiscence  de  pieuse  lecture.  L'Enfant  Jésus, 
l'Agneau  de  Dieu,  convertissant  d'un  regard  les  pécheurs 
endurcis  —  les  loups  les  plus  affreux  du  cantique  —  n'est- 
ce  pas  François  d'Assise  apprivoisant  d'un  sourire  la 
bête  monstrueuse  du  village  de  Gubbio  ?  —  loup  très  fé- 
roce, dit  la  légende  italienne  (1).  Ce  miracle  de  la  dou- 
ceur pouvait-il  être  illustré  d'un  plus  radieux  symbole  ? 
Et  ne  traduit-il  pas  avec  un  art  merveilleux,  supérieur 
à  tout  langage,  l'idéale  suavité  des  paroles  avec  lesquelles 
l'Eglise  raconte,  au  capitule  de  son  Bréviaire,  la  naissance 
du  Rédempteur  :  Apparuit  benignitas  et  humanitas  Sal- 
valoris  ? 

Les  archives  de  l'Hôtel-Dieu  ne  disent  pas  sur  quel  air 
on  chantait  à  Québec  le  noël  de  M.  de  La  Colombière. 
Comme   la    disposition    rythmique   des   couplets    ne   se 

(1)  Peut-être  s'est-il  inspiré  de  la  prophétie  d'Isaïe,  Vnticinium  de  Christi  nativitate, 
chapitre  II,  verset  6  : 

Ilnbilai'il  lupus  ciim  agno  :  et  pardus  ciim  hœdo  accubabil  :  vilulus  et  Ico  et  ovis  simul 
morabtintur,  e.l  Puer  parvulus  minabit  eos. 

Sous  son  règne,  le  loup  hal)itcra  avec  l'agneaii  :  le  léopard  reposera  auprès  du  che- 
vreau ;  la  génisse,  le  lion,  la  l)rel)is  demeureront  ensemble  ;  et  un  i)ctit  Enfant  suflira 
pour  les  conduire. 
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retrouve  dans  aucun  des  cantiques  que  j'ai  étudiés,  il  m'est 
absolument  impossible  de  formuler  une  opinion  à  ce 
sujet.  Je  dirai  seulement  que  la  beauté  de  cette  compo- 
sition littéraire  devrait  inspirer  nos  musiciens  canadiens- 
français. 

J'assigne  au  noël  de  M.  de  La  Colombière  la  date  de 
1694.  En  cela  je  commets  un  acte  absolument  arbitraire, 
car  rien,  au  point  de  vue  historique,  ne  m'y  autorise. 
Je  ne  veux  pas  m'en  justifier  en  invoquant  cette  détes- 
table et  incurable  manie,  particulière  aux  brocanteurs 
et  aux  marchands  d'antiquités,  de  vieillir  au  besoin  l'ar- 
ticle qu'ils  fabriquent.  Une  raison  de  vraisemblance  m'a 
seule  fait  agir.  Sans  doute,  M.  de  La  Colombière  peut 
avoir  composé  ce  cantique  bien  avant  1694.  Mais  rap- 
pelons-nous aussi  que,  jusqu'à  l'année  de  son  élection  (1) 
comme  supérieur  des  Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec,  l'existence  vécue  par  M.  de  La  Colombière  avait 
été  fort  mouvementée.  Ce  n'était  point  une  sinécure 
que  la  position  de  curé-missionnaire  au  Canada.  Com- 
pliquez encore  les  devoirs  de  cette  charge  accablante  de 
questions  politiques  à  suivre  ou  d'intérêts  religieux  à  dé- 
fendre, nécessitant  la  traversée,  alors  redoutable,  de  l'At- 
lantique, et  vous  avouerez  que  M.  de  La  Colombière,  pen- 

(1)  En  1694,  il  devint  le  supérieur  des  Hospitalières  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec, 
accomplissant  de  la  sorte  une  prophétie  remarquable  de  madame  D'Aillebout. 

t  Une  de  ses  prédictions,  écrit  la  Mère  Juchereau,  dont  toute  notre  communauté 
a  vu  l'accomplissement,  c'est  qu'en  l'année  1682,  Monsieur  Joseph  de  La  Colombière 
étant  arrivé  à  Québec,  avec  plusieurs  prêtres  qui  venaient  pour  Montréal,  et  nous  étant 
venus  voir  tous  ensemble,  nous  les  menâmes  chez  madame  D'Aillebout  comme  crez 
une  personne  que  nous  estimions  beaucoup.  Elle  les  entretint  des  choses  spirituelles 
selon  sa  coutume,  et  demeura  fort  édifiée  de  leur  conversation.  En  les  reconduisant, 
elle  dit  à  une  religieuse  avec  qui  elle  avait  une  étroite  liaison,  parlant  de  Monsieur  de 
La  Colombière  :  «  Cet  ecclésiastique  gouvernera  un  jour  cette  maison  et  il  fut  envoj'é 
»  de  Dieu  pour  cela  ». 

)i  11  n'y  avait  alors  aucune  apparence,  car  Monsieur  de  La  Colombière  sortait  du 
Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  et  allait  demeurer  à  Montréal,  où,  en  effet,  il  a 
resté  longtemps  avant  qu'il  nous  ait  été  donné  pour  supérieur  et  pour  confesseur. 

»  Mais  nous  l'avons  eu  plusieurs  fois  en  ces  deux  qualités  et  son  alïection  pour  notre 
maison  prouve  la  vérité  de  la  prophétie  ». 
t/f  Juchereau  :  Hisloire  de  l'Hôlel-Dieu  de  Québec,  pages  273  et  274.  —  Édition  de  1751. 
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dant  les  douze  premières  années  (1682-1694)  de  son  séjour 
en  la  Nouvelle-France  n'eut  guère  le  temps  de  sacrifier 
aux  Muses.  La  vie  régulière  du  cloître  qu'il  dirigea 
vingt-trois  ans  (1694-1717)  en  qualité  de  supérieur,  sans 
diminuer  en  rien  l'activité  dévorante  de  cette  âme  d'a- 
pôtre, eut  cependant  l'avantage  d'éteindre  autour  de  lui 
ce  bruit  tumultueux  et  irritant  des  affaires  publiques. 
Il  y  goûta  un  silence  ravissant,  un  recueillement  merveil- 
leux, une  paix  sereine,  inaltérable,  inestimable  surtout 
pour  ce  prêtre  qui  fut  éminemment  homme  de  prières 
et  d'études.  Elle  se  faisait  absolue,  cette  paix  du  monas- 
tère, au  point  que  le  Temps,  n'osant  pas  y  sonner  l'heure, 
la  mesurait  avec  des  sabliers.  Le  silence  claustral,  tel 
fut  le  confident,  le  conseiller  des  hautes  pensées  de  La 
Colombière  et  je  me  plais  à  croire  que  ce  fut  lui  qui  dicta, 
sans  bruit  de  paroles,  comme  ces  voix  intérieures  de  la 
conscience  et  de  la  grâce,  le  cantique  de  Noël  chanté, 
la  nuit  du  25  décembre  1694,  dans  la  chapelle  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  Québec. 
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SOMMAI  RE. NOTE^  BIOGRAPHIQUES  SUR  SIMON-JOSEPH  PEL- 
LEGRIN  —  NOÈLS  POPULAIRES  FRANÇAIS  DES  15^  ET  16^ 
SIÈCLES  —  ANTIQUITÉ  DE  LEURS  MÉLODIES  :  UNE  PAGE 
DE  M.  BENJAMIN  SULTE  —  NOËL  POPULAIRE  :  OÙ  S'EN 
VONT  CES  GAIS  BERGERS?—  NOÈLS  RELIGIEUX:  ÇA, 
BERGERS,ASSEMBLONS-NOUS—NOÈLS  RELIGIEUX  :  DANS 
LE  CALME  DE  LA  NUIT  —  MÉLODIE  DU  NOËL  POPULAIRE: 
OU  S'EN  VONT  CES  GAIS  BERGERS?  —  MÉLODIE  ET  AC- 
COMPAGNEMENT DE  ÇA,  BERGERS,  ASSEMBLONS-NOUS 

[JpRÈs  Jean  de  Brébeuf,  Martial  de  Brives,  Surin, 
Joseph  de  La  Colombière,  Pellegrin  apparaît 
sur  l'afTiche.  Je  voudrais  l'y  fixer  en  lettres  d'or, 
rutilantes  dans  une  belle  lumière  de  soleil,  car 
ce  nom-là  est  bien  celui  du  Père  des  Noëls  anciens  de  la 
Nouvelle-France. 

Simon-Joseph  Pellegrin,  littérateur  français,  naquit  à 
Marseille  en  1663.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
religieux  servîtes.  En  1703,  il  envoya  au  concours  de 
l'Académie  française  une  épître  et  une  ode  où  il  célébrait 
le  glorieux  succès  des  armes  de  Sa  Majesté  ;  on  accorda  le 
prix  à  la  première  de  ces  pièces  qui  avait  quelque  temps 
balancé  les  suffrages  avec  la  seconde.  Cette  singularité 
ayant  causé  du  bruit.  Madame  de  Maintenon  voulut  con- 
naître cet  auteur,  heureux  rival  de  lui-même,  et  lui  accor- 
da, sur  sa  demande,  un  bref  de  translation  dans  l'ordre 
de  Cluny  ;  puis  il  fut  sécularisé.  Fixé  désormais  à  Paris 
et  libre  de  s'abandonner  à  son  goût  pour  les  lettres,  l'abbé 
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Pellegrin,  qui  n'avait  point  de  fortune,  imagina,  pour 
subsister,  d'ouvrir  chez  lui  une  boutique  de  madrigaux, 
de  compliments  et  d'épigrammes  pour  toutes  sortes  d'oc- 
casions. Il  les  vendait  plus  ou  moins  cher,  selon  les  gens, 
et  aussi,  suivant  le  nombre  de  vers  et  leur  différente  me- 
sure. A  cette  ressource  précaire  il  en  ajouta  une  autre  : 
celle  de  travailler  pour  les  théâtres  alors  établis  à  Paris 
et,  en  particulier,  pour  celui  de  l' Opéra-Comique.  Ce  qui 
fit  dire  plaisamment  au  poète  Rémy  : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dînait  de  V autel  et  soupait  du  théâtre, 

dans  une  épitaphe-épigramme  qu'il  composa  en  mémoire 
de  Pellegrin.  «  Cette  épitaphe-épigramme,  nous  dit 
Edouard  Fournier  (1),  est  tout  ce  que  nous  connaissons 
des  oeuvres  de  ce  poète  français,  et  son  nom,  tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  biographie  ».  La  voici,  —  elle  est  d'une  mé- 
chanceté féroce  : 

Ci-gît  le  pauvre  Pellegrin 
Qui,  dans  le  double  emploi  de  poète  et  de  prêtre, 
Eprouva  mille  fois  l'embarras  que  fait  naître 

La  crainte  de  mourir  de  faim. 
Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre, 
Mais  notre  saint  prélat  voulant  le  détourner 
Du  sacrilège  abus  de  ce  partage  impie. 
Lui  retrancha  l'autel  (la  moitié  de  sa  vie  !) 
Et  parce  qu'il  soupait  l'empêcha  de  dîner. 
Il  s'en  plaignit  et  dit  d'un  ton  de  tragédie  : 
«  Pleurez,  pleurez  mes  yeux  et  fondez-vous  en  eau, 

(1)  Cf.    L'Esprit  des  autres,  pages  109  et  110.     Paris,  1857.     E.  Dentu,  éditeur. 
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»  La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau  ». 

Il  n'en  devint  que  plus  esclave  de  la  rime. 

D'une  faim  renaissante  éternelle  victime, 

Malgré  le  cardinal,  Minerve  et  les  sifflets, 

Il  voulut  obliger  le  théâtre  et  la  presse 

De  le  dédommager  d'un  repas  dont  la  messe 

Ne  pouvait  pas  faire  les  frais. 
Comme  la  muse  était  sa  nourrice  ordinaire, 
Le  public  eût  juré  que  l'inanition 
Eût  enfin  terminé  sa  vie  et  sa  misère. 
Point  du  tout  :  il  mourut  d'une  indigestion  ! 

Passant,  daigne,  pour  lui,  dire  tes  patenôtres  ; 

Pardonne  aux  mauvais  vers  qui  terminent  son  sort  ; 
Et  songe  enfin  que,  s'il  n'était  pas  mort, 
Pour  vivre  il  en  eût  fait  bien  d'autres  ! 

L'aichevêque  de  Paris  ayant  mis  Pellegrin  en  demeure 
de  choisir  entre  la  messe  et  l'opéra,  l'abbé  opta  pour  ce 
dernier  et  fut  interdit.  Sans  vouloir  excuser,  en  cette 
circonstance  grave,  la  conduite  de  Pellegrin,  il  convient, 
en  toute  justice,  de  rappeler  qu'il  embrassa  l'état  religieux 
très  jeune,  contre  son  gré,  pour  obéir  à  son  père  ;  ce  qui 
explique  ce  naufrage  moral,  conséquence  inévitable  de 
toutes  les  vocations  forcées.  Ses  protecteurs  le  sortirent 
d'embarras  en  lui  procurant  une  pension  sur  le  Mercure 
où  il  rédigea  la  partie  des  spectacles.  Ce  qu'il  retirait  de 
ses  travaux  il  le  donnait  à  sa  famille  qui  vivait  dans  la 
gêne,  et  il  se  refusait  souvent  à  lui-même  le  plus  né- 
cessaire. 

Deux  choses  contribuèrent  au  discrédit  dans  lequel  il 
tomba  :  son  extérieur  négligé,  et  sa  diffîculté  à  s'exprimer. 
Il  affichait  parfois  une  sorte  de  vanité  naïve  qui  lui  valut 
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d'amers  sarcasmes  et  le  fit  cribler  de  traits  satiriques. 
On  raconte,  entre  autres  anecdotes,  qu'après  la  première 
représentation  de  Mérope,  un  bel  esprit,  nommé  Dumont, 
entra  au  café  Procope  en  s'écriant  :  «■  En  vérité.  Voltaire 
est  le  roi  des  poètes  »!  —  «  Eh  !  que  suis-je  donc,  moi  »  ? 
demanda  Pellegrin  d'un  air  piqué.  —  «  Vous  en  êtes  le 
doyen  »  !  répliqua  Dumont. 

Mais  une  pire  humiliation  lui  était  réservée  à  la  pre- 
mière représentation  de  Pélopée,  sa  meilleure  pièce,  qui 
fut  sifflée  sans  merci  et  tomba  au  premier  acte.  Le  soir 
même  du  désastre,  Pellegrin  reçut  une  lettre  ainsi  conçue  : 
«  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P.  P  )..  Et 
comme  il  en  demandait  l'explication,  un  plaisant  lui 
dit  :  «  Ce  n'est  pas  une  lettre,  mais  une  énigme,  et  ces 
quinze  P  signifient  :  Pélopée,  Pièce  Pitoyable,  Présentée 
Par  Pierre  Pellegrin,  Pauvre  Petit  Poète  Provençal,  Prêtre, 
Parasite,  Parfaitement  Puni  ». 

L'abbé  Pellegrin,  qu'on  appelait  malicieusement  «  Vau- 
mônier  de  VOpéra  »,  était  un  mauvais  poète,  mais  il  ne 
manquait  point  de  goût.  André  Hallays,  au  cours  de 
son  article  sur  La  Popelinière,  publié  dans  la  revue  heb- 
domadaire du  Journal  des  Débats,  livraison  du  14  juin 
1907,  en  cite  un  bon  exemple. 

Pellegrin  avait  écrit  pour  Rameau  le  libretto  de  son 
opéra  Hippolyte  et  Aricie.  Mais,  en  homme  prudent, 
avant  que  de  se  mettre  à  la  besogne,  l'abbé  avait  eu  le 
soin  de  faiie  signer  au  musicien  un  billet  de  cinquante 
pistoles  pour  le  cas  où,  par  la  faute  de  celui-ci,  leur  opéra 
n'aurait  point  de  succès.  Quand  la  partition  fut  ter- 
minée, La  Popelinière,  protecteur  de  Rameau,  la  fit 
exécuter  sur  son  théâtre.  L'abbé  Pellegrin  assistait 
à  cette  répétition  et  Rameau  dirigeait  l'orchestre.  Au 
beau  milieu  de  l'exécution,  le  librettiste  enthousiasmé 
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se  leva  de  sa  place,  courut  à  Rameau,  et,  devant  tout  le 
monde,  déchira  son  billet  de  cinquante  pistoles,  en  disant: 
«  Monsieur,  quand  on  fait  de  la  musique  comme  la  vôtre, 
on  n'a  nul  besoin  de  caution  ». 

Si  la  vanité  de  Pellegrin  était  excessive,  sa  probité 
littéraire  était  absolue.  Il  s'indignait  quand  on  lui  attri- 
buait la  paternité  de  poésies,  remarquables  d'ailleurs, 
mais  dont  il  n'était  pas  l'auteur.  Sur  ce  point-là,  le 
poète-abbé  se  montrait  d'une  susceptibilité  extrême  et 
1  protestait  hautement.  Si  fort  même,  que  l'on  est 
tenté  de  confondre  l'indignation  de  cet  honnête  éciivain 
avec  la  fausse  modestie  d'un  orgueilleux.  C'était  peut- 
être  aussi  un  habile  moyen  de  se  faire  une  réclame. 

Pellegrin  fut  un  auteur  fécond  ;  il  composa  des  tragé- 
dies, des  opéras,  des  vaudevilles,  des  Poésies  chrétiennes, 
des  Noëls  nouveaux,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  des 
recueils  où  il  ajusta,  sur  des  airs  d'opéras  et  de  vaudevil- 
les, l'histoire  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament  les 
Psaumes,  les  Dogmes  de  la  religion,  les  Proverbes  de 
Salomon,  V Imitation  de  Jésus-Christ,  etc.  Il  mourut  à 
Paris,  le  5  septembre  1745,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  d'une  seule  œuvre  de 
Pellegrin  :  les  Noëls  nouveaux  (nouveaux  en  1701).  Con- 
tenus dans  six  recueils  (1),  ils  atteignent  au  nombre 
menaçant  de  176  !  Horribile  dictu  ! 

(1)  Premier  recueil  —  Paris,    1708,    4«   édition.    —    contient  18  noëls. 


Second 

"                "          "        "       "                         " 

43 

Troisième 

1707,    2«      " 

32 

Quatrième 

1710,     "       " 

30 

Cinquième 

1 709, pasd'édit. mentionnée  " 

33 

Sixième 

1711,    "       ■• 

20 

176 
Le  volume  des  Poésies  Chrétiennes,  outre  ces  six  recueils  de  A'oë/s  noiwrmix,  contient 
encore  cinq  recueils  de  Cantiques  s[iiritiifls,  au   nombre  de  221,  et  trois  recueils  de 
Chansons  spirituelles,  au  nombre  de  46.     Le  tout  forme  un  volume  in-octavo  de  1085 
pages. 
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Que  mes  lecteurs  ne  s'cfTraient  point,  toutefois.  Je  ne 
suis  pas  en  train  de  critiquer  cette  grosse  de  cantiques  où 
la  treizième  douzaine  est  donnée  par  surcroît,  avec  une 
générosité  de  boulanger  en  liesse.  Nos  ancêtres  canadiens- 
français  chantèrent  tous  ces  noëls  et  bien  d'autres  encore  ; 
l'événement  en  est  sûr  ;  encore  la  certitude  la  plus 
absolue  ne  constituerait  pas  une  raison  de  les  rééditer 
en  bloc.  Pour  vingt  très  beaux  cantiques  que  nous  al- 
lons étudier,  il  en  est  cent  autres  d'une  telle  indigence 
que  leur  pauvreté  réclame,  comme  une  aumône  urgente, 
les  ténèbres  et  le  silence  d'un  oubli  éternel.  Il  se  pré- 
sente, en  effet,  pour  dix-huit  de  ces  compositions  religieu- 
ses, un  travail  de  comparaison  du  plus  vif  intérêt  pour 
qui  le  veut  poursuivre  au  triple  point  de  vue  historique, 
musical  et  littéraire.  Cette  étude  m'a  séduit,  et  je  ne 
crois  pas  être  présomptueux  en  soutenant  qu'elle  aura 
quelque  attrait  pour  les  curieux  et  les  artistes. 

Le  titre  du  livre  Pellegrin  se  lit  comme  suit  :  «  Poésies 
Chrétiennes  contenant  Noëls  Nouveaux,  chansons  et  can- 
tiques spirituels,  composés  sur  les  plus  beaux  chants  de 
l'Eglise,  des  Noëls  Anciens,  des  airs  d'Opéras  et  de  Vau- 
devilles choisis  —  notés  pour  en  faciliter  le  chant  ;  — 
seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  A  Paris, 
chez  Nicolas  Leclerc,  rue  S.  Jacques,  proche  S.  Yves, 
à  l'image  de  S.  Lambert,  1706  (1)  ». 

Les  airs  des  Noëls  Anciens,  notés  à  part,  sont  au  nom- 
bre de  dix-huit.  Pellegrin  écrivit  sur  leur  musique  93 
de  ses  Noëls  Nouveaux.  Ces  Noëls  Anciens  étaient  déjà 
deux  fois  centenaires  au  temps  de  Pellegrin.  Ils  datent 
indéniablement  de  la  fm  du  quinzième  et  du  commence- 
ment  du   seizième   siècle.     La   simple   lecture   du   vers 

(1)  La  première  édition  parut  en  1701.     Les  Lettres  de  Privilège,  accordées  pour 
huit  ans,  étaient  datées  du  16  mai  1701. 
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initial  de  chacun  d'eux  suffirait  à  en  convaincre  le  lecteur. 

1.  —  A  la  venue  de  Noël 

Chacun  se  doibt  bien  réjouir. 

2.  —  A  minuit  fut  faict  ung  réveil 

Jamais  n'en  fut  ouy  ung  pareil. 

3.  —  Chantons,  je  vous  prie, 

Noël  haultement. 

4.  —  Chrétiens  qui  suivez  l'Eglise 

Bien  apprise. 

5.  —  Grâces  soient  rendues 

Au  Dieu  de  là  sus  (là-haut). 

6.  —  Je  me  suis  levé  par  un  matinet 

Que  l'aube  prenait  son  blanc  mantelet  (1). 

7.  —  Joseph  est  bien  marié 

A  la  Fille  de  Jessé. 

8.  —  Laissez  paître  vos  bêtes, 

Pastoureaux,  par  monts  et  par  vaux. 

9.  —  Tous  les  Bourgeois  de  Châtres  (2) 

Et  ceux  de  Montlhéry. 

10.  —  Noël,  pour  l'amour  de  Maiie, 
Nous  chanterons  joyeusement. 

(1)  La  revue  universelle  illustrée  de  Paris,  Lectures  pour  tous  —  livraison  de  décembre 
1899,  pp.  277-280,  a  publié  in-extenso  ce  noël  exquis  avec  musique  originaire  et.  accom- 
pagnement. Les  illustrations,  de  Gerbault,  en  sont  délicieuses  de  fraîcheur  et 
de  naïveté. 

(2)  Et  non  point  Chartres,  chef-lieu  du  département  de  l'Eure  et  Loire.  Châtres 
est  le  nom  ancien  de  la  petite  ville  d'Arpajon,  située  à  sept  lieues  de  Paris. 
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11.  —  Nous  sommes  en  voye 

Tous  qui  sommes  ici. 

12.  —  Or,  nous-dites,  Marie, 

Où  étiez-vous  alors  ? 

13.  —  Où  s'en  vont  ces  guays  bergers. 

Ensemble  coste   à   coste  ? 

14.  —  Saints  prophètes,  saints  prophètes, 

Le  deuil  nous  est  défendu. 

15.  —  Un  jour  le  Sauveur  du  monde, 

Œillettant  (regardant)  la  terre  et  l'onde. 

16.  —  Une  jeune  pucelle 

De  noble  cœur. 

17.  —  Voici  le  jour  solennel 

De  Noël, 
Il  faut  que  chacun  s'apprête,  etc. 

18.  —  Vous  qui  désirez  sans  fin 

Ouïr  chanter 
Que  notre  Dieu  est  enclin,  etc. 

Les  plus  anciens  noëls  que  l'on  connaisse  en  France 
datent  du  onzième  siècle.  Ils  n'ont  jamais  été  publiés  et 
il  faudrait,  nous  disent  les  connaisseurs,  un  long  travail 
de  recherches  pour  arriver  à  les  lire  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  où  ils  sont  déposés.  Ils  semblent  écrits 
dans  une  langue  transitoire  entre  le  roman  et  le  plus 
ancien  français.     Il  est  possible  aussi  qu'il  s'y  mêle  les 
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éléments  d'un  patois  ou  d'un  jargon  absolument  disparu. 

Toutes  les  provinces  de  France  ont  des  noëls  composés 
dans  leur  idiome.  Il  y  en  a  de  fort  beaux,  notamment 
en  langue  provençale.  C'est  en  Bretagne  surtout  qu'il 
faut  aller  chercher  les  noëls  les  plus  pittoresques  et  les 
plus  émus,  ceux-là  qui  n'ont  pas  d'autre  objet  que  de 
chanter  dignement  la  naissance  du  Rédempteur. 

L'habitude  de  chanter  des  noëls  remonte  à  un  passé  très 
ancien.  Déjà,  au  quatorzième  siècle,  on  en  faisait  des 
recueils.  Ils  ne  se  distinguaient  des  autres  chansons  reli- 
gieuses que  par  leur  pieuse  et  touchante  naïveté,  au  point 
de  pouvoir  passer  pour  de  véritables  cantiques. 

Le  seizième  siècle  fut  le  plus  riche  en  noëls  français  et 
patois  ;  c'est  à  lui  que  se  rattachent  les  noëls  que  nous 
allons  étudier. 

Mais  il  est  quelque  chose  de  plus  vieux,  de  plus  cente- 
naire, de  plus  immémorial  encore  que  les  noëls  anciens 
du  seizième  siècle  :  leur  musique  ! 

Et,  à  ce  propos,  lisons  ensemble  une  page  délicieuse  de 
M.  Benjamin  Suite,  écrite  à  la  date  du  25  décembre 
1891.  C'est,  indéniablement,  la  meilleure  de  ses  Cause- 
ries littéraires,  parues  au  Monde  illustré  de  Montréal, 
qui  le  compte  avec  orgueil  pour  le  plus  remarquable  et 
le  plus  assidu  de  ses  collaborateurs. 

«  A  mesure  que  les  années  m'éloignent  du  temps  de  mon 
enfance,  je  ressens  une  impression  plus  vive  chaque  fois 
que  les  vieux  airs  de  Noël  sont  ramenés  à  mon  oreille. 
La  musique  en  est  toute  simple,  les  paroles  des  vers  sou- 
vent naïves  au  possible,  mais  le  naturel  qui  y  règne  rend 
poétiques  ces  morceaux  mal  dégrossis. 

»  Avoir  entendu  cela  étant  jeune  et  le  retrouver  long- 
temps après,  rien  de  plus  étrangement  fascinateur. 

»  Je  ne  me  ferai  pas  comprendre  peut-être  de  ceux  qui 
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ont  atteint  la  cinquantaine  et  qui,  depuis  quarante- 
trois  ans,  écoutent  ces  airs-là  tous  les  douze  mois.  Nous 
n'avons  pas  tous  eu  l'avantage  de  demeurer  chez  nous 
toute  notre  vie.  Pourquoi  donc  écrirais-je  si  je  ne  disais 
pas  toutes  mes  impressions  ?  Des  milliers  de  lecteurs 
voient  ces  lignes  avec  plaisir  et  se  disent  :  «  il  pense  com- 
me nous  ». 

»  Mais  sans  doute  je  pense  comme  vous,  parce  que  je 
suis  exilé  moi  aussi.  Ce  que  vous  éprouvez  ne  m'est  pas 
étranger.  Il  y  a  une  moitié  du  peuple  canadien-français 
qui  n'habite  plus  la  province  de  Québec  et  qui,  néces- 
sairement, a  laissé  en  arrière  bien  des  souvenirs.  Les 
chants  de  Noël  sont  de  ce  nombre  ;  ils  nous  portent  au 
cœur  ;  ils  nous  disent  des  choses  qu'ils  ne  disaient  pas 
autrefois. 

Ah  !  comme  les  vieux  airs  qu'on  chantait  à  douze  ans 
Frappent  droit  dans  le  cœur  aux  heures  de  souffrance. 
Comme  ils  dévorent  tout,  comme  on  se  sent  loin  d'eux  ? 
Comme  on  baisse  la  tête  en  les  trouvant  si  vieux  ! 

Comme  ils  savent  rouvrir  les  fleurs  des  temps  passés. 
Et  nous  ensevelir,  eux  qui  nous  ont  bercés  ! 

»  Bien  que  la  musique  des  cantiques  de  Noël  semble 
plaire  médiocrement  à  l'école  moderne,  elle  attire  les 
penseurs,  parce  qu'elle  renferme  en  elle-même  la  marque 
d'une  très  ancienne  facture.  Ancienne  assurément.  Ces 
«notes»  étaient  déjà  regardées  comme  d'un  grand  âge 
lorsque  les  Pères  jésuites  les  faisaient  chanter  à  Québec,  il 
y  a  deux  cent  cinquante  ans.  Leur  grâce  facile,  simple  et 
inimitable  s'était  fait  sentir  à  bord  des  navires  qui  avaient 
amené  au  Canada  ses  premiers  explorateurs,  puis  ses 
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premiers  colons,  car  c'est  de  France  que  sont  venues,  avec 
nos  pères,  les  strophes  dont  nos  églises  retentissent  en- 
core aujourd'hui.  Et  qui  sait  où  nos  ancêtres  étaient 
allés  les  prendre  ? 

))  A  n'en  pas  douter,  c'est  une  musique  du  Moyen-Age, 
Direz-vous  que,  par  un  tour  de  passe-passe,  nous  avons 
ainsi  conservé  un  reflet  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  païen- 
nes ?  Pour  répondre,  il  faudrait  expliquer  ce  que  sont 
devenues  les  compositions  des  maîtres  de  l'Antiquité. 
Nous  sommes  dans  le  vague  à  cet  égard.  Affîrmerez- 
vous  que  Ça,  bergers,  assemblons-nous  a  été  joué  sur  la 
flûte,  au  théâtre  d'Athènes,  du  temps  de  Périclès  ? 
La  preuve  en  est  difficile  à  faire,  mais  la  naïveté  de 
cette  musique  est  certainement  des  plus  anciens  jours  des 
peuples  civilisés  (1). 

))  Nous  descendons  des  vieux  Gaulois  et  des  preux  de  la 
Germanie  ;  eh  bien  !  ces  messieurs  nos  ancêtres  ne  se 
gênaient  aucunement  de  piller  les  nations  :  alors  pourquoi 
n'auraient-ils  pas  enlevé  la  musique  de  ces  gâteux  de 
Latins,  par  exemple,  qui  ne  savaient  plus  comment  figu- 
rer nulle  part  ?  Nos  ancêtres  parcouraient  le  monde 
pour  entretenir  la  circulation  du  sang,  et,  lorsqu'ils  aper- 
cevaient quelque  chose  de  beau  et  de  bon  qui  avait  été 
laissé  à  la  traîne,  ils  l'emportaient  en  gens  soigneux  ! 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  tiré  de  Rome,  et  d'ailleurs,  une 
quantité  d'objets  utiles  qui  nous  servent  encore  aujour- 

(1)  A  la  date  du  1""  janvier  1898,  l'auteur  célèbre  du  Voyage  aux  Pays  Bibliques, 
M.  le  chanoine  Le  Camus,  n'ccrivait-il  pas  dans  La  Quinzaine  de  Paris  (page  45)  : 
«  Dans  tout  pays,  rien  ne  se  perpétue  avec  une  fidélité  plus  tenace  que  les  chants  du 
berceau.  La  petite  fille  qui  s'est  endormie  tant  de  fois  en  les  écoutant  les  répète  sitôt 
que,  dans  ses  jeux  d'enfant,  commence  à  se  révéler  sa  vocation  future  aux  sollicitudes 
de  la  maternité,  et,  les  ayaiit  répétés,  elle  les  trouve  tout  vivants  dans  son  coeur  et 
sur  ses  lèvres  le  jour  où  elle  devient  réellement  mère.  La  persistance  de  ces  airs  tradi- 
tionnels ne  saurait  donc  nous  surprendre.  Us  font, en  f^énéral,  partie  d'un  fonds  musical 
et  poétique  tellement  commun  à  toute  l'humanité  qu'on  est  à  peu  près  sûr  de  les  ren- 
contrer chez  tous  les  peuples,  presque  identiques  quant  aux  images  bizarres  et  enfanti- 
nes qu'ils  évoquent,  et  à  l'harmonie  essentiellement  isochrone,  comme  la  berceuse,  qui 
les  constitue  ■.. 
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d'hui,  notamment  un  fonds  de  mots  qui  a  constitué  la 
langue  française.  Ils  ont  dû  voler  également  la  musique 
des  peuples  du  midi  qu'ils  avaient,  non  pas  domptés, 
comme  ils  s'en  vantaient,  mais  subjugués  en  passant. 

»  Je  les  aime,  ces  airs  tout  ainsi  ;  je  les  trouve  autre- 
ment pieux  que  nos  compositions  récentes  ;  ils  ont  la  foi 
ardente  des  âges  primitifs.  Il  me  semble  les  entendre  à 
travers  les  siècles  qu'ils  ont  traversés  ;  et,  en  efïet,  ne 
sont-ils  pas  un  écho  de  la  voix  de  nos  ancêtres  ?  Nous 
les  chantons  comme  on  les  chantait  jadis.  Et,  qui  sait, 
dans  une  autre  existence,  peut-être  les  avons-nous  chan- 
tés nous-mêmes,  dirait  Pythagore. 

Il  est  un  air  pour  qui  je  donnerais 
Tout  Rossini,  tout  Mozart  et  tout  Webre, 
Un  air  ancien,  languissant  et  funèbre. 
Qui  pour  moi  seul  a  des  charmes  secrets. 

))  Ce  sentiment  de  Gérard  de  Nerval,  je  l'ai  éprouvé 
quelquefois  d'une  manière  intense.  Cette  musique  d'an- 
cienneté dont  on  amusait  ma  première  jeunesse  et  que 
j'avais  oubliée,  reparaissant  tout  à  coup,  de  longues 
années  plus  tard,  me  bouleversait.  Cela  pénètre,  en- 
vahit le  cœur,  réveille  des  souvenirs,  nous  jette  dans 
des  réminiscences  sans  fin  ». 

Bravo  !  Monsieur  Benjamin  Suite,  bravissimo  !  Je 
voudrais  même  lui  crier  avec  la  foule  dont  il  traduit 
merveilleusement  l'émotion  :  Encore  !  encore  !  comme  au 
théâtre. 

Je  n'affirmerais  pas  cependant  que 

Cà,  bergers,  assemblons-nous, 
ait  été  joué  sur  la  flûte,  à  Athènes,  du  temps  de  Péri- 
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dès  (1),  pas  plus  que  je  ne  voudrais  répondre  à  l'insi- 
dieuse question  de  Sir  Thomas  Browne  :  Quelles  chansons 
chantaient  les  Sirènes  ?  Mais,  par  contre,  ce  que  je  jure- 
rais bien  en  toute  sécurité  de  conscience  historique,  c'est 
que  la  musique  du  futur  Ça,  bergers,  assemblons-nous,  fut 
chantée  à  Stadaconé,  le  jour  de  Noël  1535,  dans  l'entre- 
pont de  la  Grande  Hermine,  par  les  équipages  réunis 
de  Jacques  Cartier.  Seulement,  au  lieu  du  cantique  de 
Pellegrin,  qui  ne  devait  être  composé  que  deux  siècles 
plus  tard,  les  compagnons  mariniers  du  Capitaine-Dé- 
couvreur chantèrent  le  noël  populaire  du  seizième  siècle  : 

Où  s'en  vont  ces  gais  bergers. 

Ensemble  côte  à  côte  ? 

—  Nous  allons  voir  Jésus-Christ 

Né  dedans  une  grotte. 

Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 

Le  verrons-nous  encore  ? 

Un  de  mes  amis,  M.  Louis  LeDuc,  officier  dans  l'Ar- 
tillerie Royale  Canadienne,  qui  s'est  passé,  en  1897, 
l'intelligente  fantaisie  d'un  voyage  en  Europe,  a  eu 
la  complaisance  de  me  copier  (2)  ce  noël  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  durant  son  séjour  à  Paris.     C'est  pour  moi 

(1)  Un  contemporain  de  Nicoii-Choron,  Jean-François  Le  Sueur  (17()3-18S7)  maître 
de  cliapellc  de  Napoléon  l<",  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  l'éniule  de  Clierul)ini 
et  presque  son  éf^al  dans  la  musique  religieuse,  prétendait  sérieusement  que  les  vieux 
noëls  français  remontaient  tous  au  temps  de  la  iirimitive  Église.  «  C'est  de  l'Orient, 
disait-il,  qu'ils  ont  passé  dans  les  Gaules  par  les  anciens  troubadours  provençaiix, 
et  les  premières  églises  chrétiennes  les  a\  aient  reçus  des  anciens  Hébreux  ». 

Toutefois,  cette  belle  assurance  me  laisse  un  peu  incrédule,  et  je  croirais  plutôt  que 
l'Occident  apprit  à  l'Orient  ces  vieux  noéls  français  lesquels,  à  mon  humble  avis,  ne 
remonteraient  pas  plus  loin  (pi'aux  Croisades.  Écoutez,  par  exem])le.  le  chant  du 
Sanclus  d'une  messe  syrienne  et  dites-moi  s'il  ne  vous  rappelle  pas  le  refrain  de  l'un 
de  nos  canti(|ues  de  Noél  les  plus  populaires  :  Les  Angns  dans  nos  cdmixtgnrs. 

(2)  (>'est  encore  à  Monsieur  LeDuc  que  mes  lecteurs  auront  obligation  pour  la  copie 
des  deux  autres  noéls  :  Laissez  paître  vos  bêles  qui  a  fourni  sa  nuisicpie  au  célèbre  cantique 
Venez,  divin  Messie,  et  Tons  les  Bourgeois  de  Chaires  sur  l'air  duquel  nous  chantons 
encore,  dans  la  province  de  Québec,  Le  Fils  du  liai  de  gloire  est  descendu  dis  cieux. 
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une  douce  obligation,  un  devoir  aimable  de  le  remercier 
ici  de  l'ennuyeux  travail  qu'il  s'est  imposé  pour  m'être 
à  la  fois  agréable  et  utile. 


NOËL    POPULAIRE   (') 

(XV  le  siècle) 

Où  s'en  vont  ces  gais  bergers, 

Ensemble  côte  à  côte  ? 

—  Nous  allons  voir  Jésus-Christ 

Né  dedans  une  grotte. 

Où  est -il,  le  Petit  Nouveau-Né  ? 

Le  verrons-nous  encore  ? 

Nous  allons  voir  Jésus-Christ 

Né  dedans  une  grotte  ; 

Pour  venir  avecque  nous 

La  Margot  se  fagote. 

Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 

Le  verrons-nous  encore  ? 

Jeanneton  n'y  veut  venir  ; 

Elle  fait  de  la  sotte. 

Disant  qu'elle  a  mal  au  pied  ; 

Elle  veut  qu'on  la  porte. 

Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 

Le  verrons-nous  encore  ? 

Robin,  en  ayant  pitié, 
A  apprêté  sa  hotte  ; 
Jeanneton  n'y  veut  entrer. 
Voyant  bien  qu'on  se  moque. 
Où  est -il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 
Le  verrons-nous  encore  ? 

Aime  mieux  aller  à  pied 

Que  de  courir  la  poste. 

Tant  ont  fait  les  bons  bergers 

Qu'ils  ont  vu  cette  grotte. 

Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 

Le  verrons-nous  encore  ? 


NOËL    DE    PELLEGRIN 
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Ça,  bergers,  assemblons-nous. 
Allons  voir  le  Messie, 
Cherchons  cet  Enfant  si  doux 
Dans  les  bras  de  Marie  ; 
Je  l'entends.  Il  nous  appelle  tous  ; 
0  sort  digne  d'envie  I 

Laissons  là  tout  le  troupeau, 

Qu'il  erre  à  l'aventure. 

Que  sans  nous  sur  ce  coteau 

Il  cherche  sa  pâture. 

Allons  voir  dans  un  petit  berceau 

L'Auteur  de  la  nature. 

Que  l'hiver  par  ses  frimas 
Ait  endurci  la  plaine, 
S'il  croit  arrêter  nos  pas. 
Cette  espérance  est  vaine. 
Quand  on  cherche  un  bien  rempli 

[d'appas. 
On  ne  craint  point  de  peine. 

Sous  la  forme  d'un  mortel. 
C'est  un  Dieu  qui  se  cache  ; 
Du  sein  du  Père  Éternel 
Son  tendre  amour  l'arrache  ; 
En  victime  II  se  livre  à  l'autel. 
C'est  un  Agneau  sans  tache. 

Faisons  retentir  les  airs 
Du  son  de  nos  musettes  ; 
Accordons,  dans  nos  concerts, 
Timbales  et  trompettes  ; 
Célébrons  le  Roi  de  l'univers, 
Il  est  dans  nos  retraites. 


En  l'étable  il  n'y  avait 
Ni  fenêtre  ni  porte. 


Sa  naissance  sur  ces  bords 
Ramène  l'allégresse  ; 


(1)  Je  me  suis  permis  de  moderniser  l'orthographe  de  ce  uoël  et  d'écrire  :  Où  s'en 
vont  ces  gais  bergers,  Ensemble  côte  à  côte,  au  lieu  de  :  Où  s'en  Dont  ces  guays  bergers. 
Ensemble  coste  à  coste,  etc.,  etc. 
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Ils  sont  tous  entrés  dedans 
D'une  âme  très  dévote. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 
Le  verrons-nous  encore  ? 


Répondons  par  nos  transports 
A  l'ardeur  qui  le  presse  ; 
Secondons  par  de  nouveaux  efïorts 
L'excès  de  sa  tendresse. 


Là,  ils  ont  vu  le  Sauveur        \ 
Dessus  la  chènevotte  ;  (paillé) 
Marie  est  auprès  pleurant, 
Joseph  la  réconforte. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 
Le  verrons-nous  encore  ? 

L'âne  et  le  bœuf  aspirant. 
Chacun  d'eux  le  réchauffe 
Contre  le  grand  froid  cuisant, 
Lequel  souffle  de  côte. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 
Le  verrons-nous  encore  ? 


Nous  voici  près  du  séjour 

Qu'il  a  pris  pour  asile  ; 

C'est  ici  que  son  amour 

Nous  fait  un  sort  tranquille  ; 

Ce  village  vaut,  en  ce  grand  jour, 

La  plus  superbe  ville. 

Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  charmant  I 

De  quel  éclat  il  brille  ! 

Joseph  passe  vainement 

Pour  le  chef  de  famille  ; 

Le  vrai  Père  est  dans  le  firmament, 

La  Mère  est  une  fille. 


Les  pasteurs  s'agenouillant. 
Un  chacun  d'eux  l'adore. 
Puis  s'en  vont,  riant,  dansant 
La  courante  et  la  volte. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 
Le  verrons-nous  encore  ? 

Prions  le  doux  Jésus-Christ 
Qu'enfin  II  nous  conforte. 
Et  notre  âme,  au  dernier  jour, 
Dans  les  cieux  II  transporte. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ?  (') 
Le  verrons-nous-encore  ? 


Dieu  naissant  exauce-nous. 
Dissipe  nos  alarmes  ; 
Nous  tombons  à  tes  genoux, 
Nous  les  baignons  de  larmes  ; 
Hâte-toi  de  nous  donner  à  tous 
La  paix  et  tous  ses  charmes. 


(1)  Sur  ce  même  air  :  Où  est-il,  le  petit  Nouoeau-Né  ?  Garnicr,  dans  son  recueil  de 
Nouveaux  Cantiques  Spirituels,  publie  le  délicieux  noël  suivant  : 


1 
Dans  le  calme  de  la  nuit 
Un  Sauveur  vient  de  naître. 
Devant  Lui  Satan  s'enfuit 
Et  n'ose  plus  paraître  ; 
Allez  tous,  allez,  Bergers,  sans  bruit. 
Allez  le  reconnaître. 


Bien  que  sous  un  voile  épais 

Il  cache  aux  yeux  son  Être, 

De  la  terre  11  est  la  paix. 

Des  cieux  II  est  le  maître  ; 

Allez  tous,  par  de  profonds  respects 

Allez  Le  reconnaître. 


Contemplez  ce  Rédempteur 

Enveloppé  de  langes, 

Il  vous  fait  une  faveur 

Qu'il  n'a  pas  faite  aux  Anges  ; 

Allez  tous,  allez  pleins  de  ferveur, 

Pi^blier  ses  louanges. 


Il  vous  choisit  en  ce  jour. 

Sans  biens  et  sans  noblesse. 

Four  les  premiers  de  sa  Cour 

Malgré  votre  bassesse  ; 

Allez  tous  rendre  à  ce  Dieu  d'amour 

Tendresse  pour  tendresse. 


La  Grande  Bible  des  Noëls,de  Mgr  Pelletier,  deuxième  édltion,Orléans,  1877,  page  151, 
publie  ce  cantique  in  extenso,  14  couplets. 

10  807  B 
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Quant  à  la  musique  de  ce  noël,  elle  s'est  étonnamment 
bien  conservée.  A  peine,  en  deux  siècles,  l'air  a-t-il 
varié  d'une  note  !  Que  mes  lecteurs  en  jugent  par  eux- 
mêmes  en  comparant  les  versions  de  1701  et  de  1897 
que  j'emprunte,  la  première  aux  Poésies  Chrétiennes  de 
Pellegrin,  la  seconde  aux  Cantiques  populaires  du  Canada 
français  de  M.  Ernest  Gagnon. 

Comme  M.  Benjamin  Suite  disait  vrai  quand  il  écrivait, 
à  la  date  du  25  décembre  1891  :  «  Je  les  aime,  ces  noëls 
tout  ainsi  ;  je  les  trouve  autrement  pieux  que  nos  com- 
positions modernes  ;  ils  ont  la  foi  ardente  des  âges  primi- 
tifs. Il  me  semble  les  entendre  à  travers  les  siècles 
qu'ils  ont  traversés  ;  en  effet,  ne  sont-ils  pas  un  écho 
de  la  voix  de  nos  ancêtres  ?  Nous  les  chantons  comme 
on  les  chantait  jadis  ». 

En  voici  la  preuve  convaincante  : 


VERSION    DE    1701 
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VERSION    DE    1897 
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SOLO. 
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SOMMAIRE  :  MÉLODIE  ET  ACCOMPAGNEMENT  DU  NOËL  RELI- 
GIEUX :  VENEZ,  DIVIN  MESSIE  —  MÉLODIE  DU  NOËL 
POPULAIRE  :  LAISSEZ  PAITRE  VOS  BÊTES  —  NOËL  RELI- 
GIEUX :  VENEZ,  DIVIN  MESSIE  (paroles)  —  NOËL  POPULAI- 
RE :  LAISSEZ  PAITRE  VOS  BÊTES  (paroles)  —  NOËL  RELI- 
GIEUX :  ALLONS  TOUS  A  LA  CRÈCHE  (mélodie)  —  NOËL  RE- 
LIGIEUX :  ALLONS  TOUS,  ETC.  (paroles)  —  NOËL  D'ARPAJON 
TOUS  LES  BOURGEOIS  DE  CHATRES  (paroles) 


'identité  des  versions  musicales  du  nocl  re- 
ligieux Ça,  bergers,  assemblons-nous,  et  du  noël 
populaire  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers,  n'est 
point  un  fait  isolé,  un  cas  accidentel,  une  preuve 
d'exception  ;  d'autres  exemples  confirment  avec  éclat 
l'assertion,  absolument  exacte,  de  M.  Benjamin  Suite, 
à  savoir  :  que  nous  chantons  comme  on  les  chantait  jadis 
les  airs  des  vieux  noëls  français  :  que  leurs  mélodies  inal- 
térées, invariables,  ont  réellement  traversé  les  quatre 
siècles  de  l'âge  moderne  comme  un  fidèle  écho  de  la 
voix  de  nos  ancêtres.  La  musique  populaire  de  notre 
célèbre  cantique  Venez,  divin  Messie,  est,  à  elle  seule, 
une  démonstration  victorieuse  de  cette  vérité  critique. 
Je  l'établis  en  publiant  en  regard  les  versions  de  1701 
et  de  1897.  Le  lecteur  n'aura  que  le  soin,  ou  plutôt 
le  plaisir  artistique,  de  comparer. 
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VERSION    MODERNE    (1897)    d'eRNEST    GAGNON 
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D.  C.  Chœur. 
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L'orthographe  musicale  de  cette  dernière  version  ne 
laisse-t-elle  pas  à  désirer  ?  Aux  musiciens  de  répondre, 
de  me  dire,  en  particulier,  si  la  mesure  y  est  construite 
de  manière  à  placer  les  temps  forts  et  les  temps  faibles 
comme  il  convient,  k  Dans  les  chants  populaires,  écrit 
M.  Ernest  Gagnon,  il  existe  autant  de  variantes  que  de 
gosiers  ».  Les  notes  essentielles  et  caractéristiques  de 
la  mélodie,  surtout  le  rythme,  voilà  ce  qu'il  faut  bien 
saisir.  Que  l'on  chante  la  version  ancienne  de  Pellegrin 
à  deux  temps  (deux-quatre),  c'est-à-dire  que  l'on  fasse 
deux  mesures  de  chaque  mesure,  en  ne  changeant  rien 
du  reste  aux  notes  de  la  mélodie,  on  obtiendra  aussitôt 
un  rythme  régulier  qui  se  rapprochera  beaucoup  de  celui 
de  la  version  moderne. 

En  tout  cas,  et  pour  en  revenir  à  la  comparaison  es- 
sentielle dont  l'intérêt  prime  ici,  l'air  de  ce  cantique  de 
noël  me  paraît  s'être  étonnamment  bien  conservé.  Ce 
fait  extraordinaire  déjà  à  constater  pour  la  mélodie  du 
Ça,  bergers,  assemblons-nous,  l'est  encore  davantage  pour 
celle  du  Venez,  divin  Messie,  laquelle  est,  de  beaucoup, 
plus  développée. 

A  l'Avent  de  l'an  de  grâce  1901,  le  Venez,  divin  Messie, 
de  Pellegrin  avait  été  chanté  pendant  deux  siècles  con- 
sécutifs dans  toutes  les  églises  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  France. 

Deux  fois  centenaire  !  ô  le  vénérable  noël,  l'auguste 
cantique  î  Et  cependant,  la  mélodie  qui  chante  ses 
strophes  religieuses,  qui  les  rajeunit  de  sa  joie,  qui  les 
divinise  de  sa  musique,  immortelle  comme  l'art  et  comme 
lui  belle  éternellement,  porte  deux  fois  cet  âge  !  Quatre 
cents  ans  !  Oui,  cette  mélodie  a  quatre  cents  ans.  Con- 
temporaine de  Rabelais,  elle  gazouille  allègrement,  avec 
la  vivacité  d'un  oiseau  ivre  d'azur  et  de  soleil,  les  mots 
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de  cette  langue  épaisse  du  quinzième  siècle,  qui  ne  se 
comprend  bien  aujourd'hui  qu'à  l'aide  de  glossaires  for- 
midables (1)  dont  le  seul  aspect  épouvante. 

En  efïet,  le  noël  populaire  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers, 
dont  la  disposition  rythmique  servit  de  moule  au  Ça, 
bergers,  assemblons-nous,  se  lit  couramment,  tant  les  mots 
en  sont  encore  usuels,  connus  et  peu  vieillis.  Personne 
n'a  dû  recourir  au  lexique  pour  les  comprendre. 

Mais  la  lecture  du  noël-type  qui  servit  de  décalque 
au  Venez,  divin  Messie,  est  autrement  ardue.  Chacune  de 
ses  strophes  renferme  pour  le  moins  un  mot  barbare. 
Un  oiseau  s'appelle  une  mauvis,  un  lourdaud  un  lori- 
quart,  une  trompette  une  buccine,  un  galant  un  muguet, 
un  bâton  un  billard.  On  y  gringotte  au  lieu  de  fredonner, 
on  estraque  au  lieu  d'arracher,  on  mène  un  grand  soûlas 
pour  dire  que  Von  s'amuse,  etc.  Bref,  la  moitié  du  noël 
se  lit  dans  le  glossaire.  Le  voici,  d'ailleurs,  au  grand 
complet,  en  regard  du  cantique  de  Pellegrin. 

NOËL  POPULAIRE  NOËL  DE  PELLEGRIN  (") 

Laissez  paître  vos  bêtes.  Venez,  divin  Messie, 

Pastoureaux, par  monts  et  par  vaux;  Sauvez  nos  jours  infortunés  ; 
Laissez  paître  vos  bêtes,  Venez,  source  de  vie, 

Et  venez  chanter  Nau  !  Venez,  venez,  venez  ! 

J'ai  oui  clianter  le  rossignol  Ah  !  descendez,  hâtez  vos  pas, 

Qui  chantait  un  chant  si  nouveau.  Sauvez  les  hommes  du  trépas  ; 

Si  haut,  si  beau.  Secourez-nous, 

Si  résonneau  ;  Ne  tardez  pas. 

Il  me  rompait  la  tête,  Venez,  divin  Messie, 

Tant  il  prêchait  et  caquetait  ;  Sauvez  nos  jours  infortunés  ; 

(1)  Le  Dictionnaire  Historique  de  l'Ancien  langage  français,  par  La  Curiie  de  ?te- 
Palayc,  conijjtc  10  tomes,  {/ranci  octavo,  et  4,747  pages  !  —  Ab  uno  discc  omnes. 

(2)  Ce  noël  est  incontestablement  de  Pellegrin  qui  le  composa  en  1701,  n'en  déplaise 
à  la  Revue  Illustrée  de  Paris  —  ftome  IV,  pages  41f)  et  417,  année  1887,  Ludovic  Baschet, 
éditeur)  —  qui  attribue  ce  noël  à  •  Messirc  Henry  d'Audichon,  curé,  arcliiprêtre  de 
Lembeye,  diocèse  de  Lescar,  Hasscs-Pyrénées,  A.  D.  1756  ».  Référer  aux  Noëls  nou- 
veaux de  Pellegrin. 
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A  donc  pris  ma  houlette 
Pour  aller  voir  Nolet. 

Laissez  paître  vos  bêtes,  etc. 

Je  m'enquis  au  berger  Nolet  : 

—  As-tu  ouï  le  rossignolet, 

Tant  joliet 
Qui  gringottait  (1) 
Là-haut  sur  une  épine  ? 

—  Ah  !  oui,  dit-il,  je  l'ai  ouï  ; 
J'en  ai  pris  ma  buccine  (2) 
Et  m'en  suis  réjoui. 

Nous  dîmes  tous  une  chanson  ; 
Vinrent  les  autres  tous  au  son. 

Or,  sus,  dansons  ; 

Prends  Alison, 
Je  prendrai  Guillemette, 
Margot,  tu  prendras  gros  Guillot. 
Qui  prendra  Péronnette  ? 
Ce  sera  Talebot. 

Ne  dansons  plus,  nous  tardons  trop  ; 
Pensons  d'aller,  tretous  (3)  le  trot, 

—  Viens-tu,  Margot  ? 

—  Attends,  Guillot, 
J'ai  rompu  ma  courette  (4)  ; 
Il  faut  renouer  mon  sabot. 
Or,  tiens  cette  aiguillette, 
Elle  servira  trop. 


Venez,  source  de  vie, 
Venez,  venez,  venez  ! 

Venez,  divin  Messie,  etc. 

Ah  !  désarmez  votre  courroux  ; 

Nous  soupirons  à  vos  genoux, 
Seigneur  nous  n'es- 
pérons qu'en  vous. 
Pour  nous  livrer  la  guerre, 

Tous  les  enfers  sont  déchaînés  ; 

Descendez  sur  la  terre. 

Venez,  venez,  venez  ! 

Que  nous  soufïrons  de  maux  divers  ! 
L'affreux  démon  nous  tient  aux  fers 

Nous  gémissons 

dans  les  enfers  ; 
Vous  voyez  l'esclavage 
Où  vos  enfants  sont  condamnés  ; 
Conservez  votre  ouvrage, 
Venez,  venez,  venez  ! 

Eclairez-nous,  divin  flambeau  ; 
Parmi  les  ombres  du  tombeau 

Faites  briller 

un  jour  nouveau. 
Au  plus  affreux  supplice 
Nous  auriez-vous  abandonnés  ? 
Venez,  Sauveur  propice. 
Venez,  venez,  venez  ! 


—  Comment  Guillot,  ne  viens-tu  pas?  Que  nos  soupirs  soient  entendus  ! 

—  Oui-dà,  j'y  vais  tout  l'entrepas  (5);  Les  biens  que  nous  avons  perdus 


Tu  n'entends  pas 
Trop  bien  mon  cas  : 

J'ai  aux  talons  la  mule. 

Pourquoi  je  ne  puis  pas  trotter 

Je  l'ai  prise  en  froidure 

En  allant  estraquer  (6) 


Ne  nous  seront- 
ils  pas  rendus  ? 

Voyez  couler  nos  larmes, 

Grand  Dieu  !  si  vous  nous  pardonnez. 

Nous  n'aurons  plus  d'alarmes  ; 

Venez,  venez,  venez  ! 


Marche  devant,  pauvre  mulard. 
En  t'appuyant  sur  ton  billard  (7) 


Si  vous  venez  en  ces  bas  lieux, 
Nous  vous  verrons,  victorieux. 


(1)  Gringotter,  c'est-à-dire /redonner,  c/îa/i^er.  (2)  Buccine,  pour /ro/npeWe.  (3)  Tre- 
tous, c'est-à-dire  tous.  (4)  Courette,  c'est-à-dire  petite  courroie.  (5)  Tout  l'entrepas, 
c'est-à-dire  d  pe//7  pas.  (6)  Estraquer,  c'est-à-dire  arrac/ier.  (7)  Billard,  fcâton.  —  Sui- 
vant le  Supplément  au  Glossaire  du  »  Roman  de  la  Rose  »,  billard  est  celui  qui,  à  cause 
de  sa  vieillesse  ou  de  ses  infirmités,  ne  peut  marcher  sans  bâton.  Ce  bâton  recourbé 
avait  le  nom  de  billard. 
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Et  toi,  Coquart, 

Vieux  loriquart,  (lourdaud) 
Tu  dois  avoir  grand'honte 
De  rechigner  ainsi  des  dents, 
Dusses  m'en  tenir  compte 
Au  moins  devant  les  gens. 

Courûmes  de  telle  raideur 

Pour  voir  notre  doux  Rédempteur 

Et  créateur 

Et  formateur. 
Il  avait  (Dieu  le  saiche) 
De  linceux  assez  grand  besoin. 
Il  gisait  dans  la  crèche 
Sur  un  bouteau  (botle)  de  foin. 

Or,  nous  avions  un  grand  paquet 
De  vivres,  pour  faire  un  banquet  ; 

Mais  le  muguet  {galant) 

De  Jeanne  Huguet 
Avait  sa  lévrière. 
Qui  mit  le  pot  à  découvert. 
Ce  fut  la  chambrière 
Qui  laissa  l'huis  ouvert. 


Fermer  l'enfer, 

ouvrir  les  cieux, 
Nous  l'espérons  sans  cesse  : 
Les  cieux  nous  furent  destinés  ; 
Tenez  votre  promesse. 
Venez,  venez,  venez  ! 

Ah  !  puissions-nous  chanter  un  jour, 
Dans  notre  bienheureuse  Cour, 

Et  votre  gloire 

et  votre  amour. 
C'est  là  l'heureux  partage 
De  ceux  que  vous  prédestinez  ; 
Donnez-nous  en  un  gage. 
Venez,  venez,  venez  ! 


Pas  ne  laissâmes  de  gaudir  ; 
Je  lui  donnai  une  brebis 

Au  petit  Fils  ; 

Une  mauvis  (oiseau) 
Lui  donna  Péronnette  ; 
Margot  lui  a  donné  du  lait 
Tout  plein  une  écuellette 
Couverte  d'un  voilet. 


Or,  prions  tous  le  Roi  des  rois 
Qu'il  nous  donne  à  tous  bon  Noél, 

Et  bonne  paix; 

De  nos  méfaits 
Ne  veuille  avoir  mémoire. 
Ains  nos  péchés  nous  pardonner  ; 
A  ceux  du  Purgatoire 
Leurs  péchés  effacer. 


La  musique  du  noël  d'Arpajon  sur  laquelle  est  écrit 
l'un  des  cantiques  les  plus  remarquables  de  Pellegrin, 
tant  il  pétille  de  verve  satirique,  nous  offre  le  troisième 
exemple  d'une  mélodie  quatre  fois  centenaire  demeurée 
vivace  dans  la  mémoire  attentive  du  peuple.  Il  .serait 
faux  d'écrire  qu'elle  s'est  miraculeusement  conservée 
par  un  prodigieux  effort  ;  deux  causes  rendent  facile  à 
expliquer  comme  à  reproduire  ce  phénomène  aussi  naturel 
qu'étonnant. 

La  première,  Victor  de  Laprade  nous  la  donne  en  style 
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excellent  dans  son  beau  livre  :  Questions  d'Art  et  de 
Morale. 

«  Une  qualité,  dit-il,  que  personne  ne  refusera  au  lan- 
gage poétique,  c'est  l'action  du  vers  sur  la  mémoire. 
Les  vers  se  retiennent  mieux  que  la  prose  ;  c'est  là  un 
fait  que  tout  le  monde  reconnaît.  L'histoire  abonde  en 
merveilleux  exemples  du  secours  donné  à  la  mémoire 
par  le  rythme.  On  n'a  jamais  raconté  qu'une  compo- 
sition en  prose  de  trois  pages  se  soit  transmise  oralement 
d'une  génération  à  une  autre  ;  et  nous  voyons  des  poèmes 
de  plusieurs  mille  vers  traverser  des  siècles  avant  d'avoir 
été  écrits.  Depuis  combien  de  générations  les  chants 
homériques  ne  circulaient-ils  pas  dans  la  bouche  des 
Grecs  avant  que  Pisistrate  les  fit  recueillir  ?  Il  a  existé 
des  littératures  entières  qui  ne  se  sont  jamais  servi  de 
l'écriture  et  qui  ont  duré  ainsi  pendant  toute  la  vie  d'une 
nation,  conservées  qu'elles  étaient  par  le  rythme  et  l'har- 
monie )). 

Chez  les  hommes  des  premiers  âges,  la  mémoire  a  joué 
un  rôle  beaucoup  plus  important  qu'aux  époques  posté- 
rieures. Avant  l'invention  de  l'écriture,  c'est  à  la  mé- 
moire uniquement  qu'étaient  confiées  toutes  les  tradi- 
tions nationales  et  religieuses,  toutes  les  lois  et  coutumes, 
toute  la  poésie.  Aussi,  cette  faculté,  que  nous  reléguons 
aujourd'hui  au  second  rang,  était-elle  assimilée  par  les 
anciens  Aryas  à  la  pensée  même. 

L'action  de  la  prosodie  sur  la  mémoire  se  complète  par 
l'influence  prépondérante  de  la  musique  sur  cette  même 
faculté  (1).     Combinez  les  forces  d'appui  du  rythme,  de  la 

(1)  Le  shérif  du  t'istrict  du  Sagueiiay, M.  Pampliile-Hubert  Cimon.m'a  raconté  avoir 
entendu,  de  ses  oreilles,  un  libre  et  indépendant  (?)  électeur  chanter  les  vingt  couplets 
d'une  chanson  politique,  dilîamatoire  au  premier  chef,  et  dont  il-  ne  pouvait  réciter 
un  seul  mot,  au  tribunal  devant  lequel  il  comparaissait  comme  témoin. 

Je  réfère  à  la  page  1060  du  Dictionnaire  de  Noëls  et  Cantiques,  tome  63,  de  l'Ency- 
clopédie Théologique  de  l'abbé  Migiie,  édition  de  1867,  les  musiciens  désireux  de  com- 
parer sur  cette  version  ancienne  la  version  moderne  de  cette  mélodie. 
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rime  et  de  la  mélodie,  faites-leur  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours, et  vous  comprendrez  sans  peine  comment  il  est 
advenu  que  des  illettrés,  des  ignares,  d'obscures  géné- 
rations d'ouvriers  et  de  paysans  nous  aient  transmis, 
à  trois  ou  quatre  siècles  de  distance,  les  chants  de  leurs 
noëls  anciens  avec  une  précision  qui  stupéfie  à  première 
lecture. 

Celui-ci  est  un  des  plus  remarquables  au  point  de  vue 
de  la  conservation  du  rythme  et  des  notes  essentielles 
de  sa  mélodie. 
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NOËL    D  ARPAJON 


Tous  les  bourgeois  de  Châtres 
Et  ceux  (le  Monthléry 
Menèrent  grande  joie 
Cette  journée  ici, 
Que  naquit  Jésus-Christ 


CANTIQUE    DE    PELLEGRIN 

Allons  tous  à  la  crèche 
Entendre  un  beau  sermon, 
C'est  le  Sauveur  qui  prêche 
Pour  notre  guérison. 
Nous  avons  tous  besoin 
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De  la  Vierge  .Marie, 
Près  le  bœuf  et  l'ânon,  don,  don, 
Entre  lesquels  coucha,  la,  la, 
En  une  bergerie. 


Les  anges  ont  chanté 

Une  belle  chanson 

Aux  pasteurs  et  bergers 

De  cette  région. 

Qui  gardaient  leurs  moutons 

Paissant  sur  la  prairie. 

Disaient  que  le  Mignon,  don,  don. 

Était  né  près  de  là,  la,  la, 

Jésus,  le  fruit  de  Vie. 


Laissèrent  leurs  troupeaux 
Paissant  parmi  les  champs, 
Prirent  leurs  chalumeaux. 
Et  droit  à  Saint-Clément 
Vinrent  dansant,  chantant, 
Menant  joyeuse  vie. 
Pour  visiter  l'Enfant  si  gent. 
Lui  donner  des  joyaux  si  beaux. 
Jésus  les  remercie. 


Puis  ceux  de  Saint-Germain, 

Tous  en  procession, 

Partirent  bien  matin 

Pour  trouver  l'Enfançon  ; 

Et  ouïrent  le  son. 

Puis  la  douce  harmonie 

Que  faisaient  les  pasteurs  joyeux. 

Lesquels  n'étaient  pas  las,  la,  la. 

De  mener  bonne  vie. 


Les  pasteurs  des  Bruyères 
N'étaient  pas  endormis. 
Sortirent  des  tanières 
Quasi  tout  étourdis  ; 
Les  rêveurs  de  Boissy 
Passèrent  la  chaussée 
Croyant  avoir  ouï  le  bruit 
Et  aussi  les  débats,  la,  la. 
D'une  très  grosse  armée. 


D'un  médecin  si  sage  ; 
Mais  le  remède  n'est  pas  loin, 
Pourvu  que  nous  prenions  le  soin 
D'en  faire  bon  usage. 

Aux  Rois. 

Puissances  de  la  terre. 
Tombez  à  ses  genoux  ; 
Il  lance  le  tonnerre, 
Il  peut  vous  perdre  tous. 
De  votre  autorité 
L'éclat  va  disparaître. 
Vous  apprendrez  l'humilité, 
Vous  laisserez  votre  fierté 
Aux  pieds  de  votre  Maître. 

Aux  Prélats. 

Puissances  de  l'ÉgUse, 

Venez,  à  votre  tour. 

D'une  âme  plus  soumise 

Faites-lui  votre  cour. 

Auprès  de  son  berceau 

Vous  devez  vous  instruire, 

Pour  bien  veiller  sur  un  troupeau. 

Il  faut,  de  ce  Pasteur  nouveau. 

Apprendre  à  le  conduire. 

Aux  gens  de  qualité. 

Vous  de  qui  la  naissance 
Fait  le  mérite  entier, 
Voyant  son  indigence. 
N'ayez  pas  l'air  si  fier  ; 
Cherchez  en  ce  recoin 
Un  Dieu  dans  la  bassesse  ; 
Quoique  le  ciel  en  soit  témoin. 
Il  cache  sous  un  peu  de  foin 
Son  titre  de  noblesse. 

Aux  gens  de  justice. 

Pour  vous,  gens  de  justice, 

Apprenez,  par  sa  voix. 

Qu'il  faut  que  tout  fléchisse 

Sous  ses  suprêmes  lois. 

Ne  soyez  pas  si  vains  ; 

C'est  le  dernier  refuge. 

Le  sort  du  monde  est  dans  ses  mains  ; 

Si  vous  jugez  tous  les  humains, 

Il  sera  votre  juge. 
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Puis  eussiez  vu  venir 
Tous  ceux  de  Saint- Yon, 
Et  ceux  de  Brétigny 
Apportant  du  poisson. 
Les  barbeaux  et  gardons. 
Anguilles  et  carpettes 
Étaient  à  bon  marché,  voyez, 
A  cette  journée-là,  la,  la. 
Et  aussi  les  perchettes. 


Lors  ceux  de  Saint-Clément 

Firent  bien  leur  devoir 

De  faire  asseoir  les  gens 

Qui  venaient  le  Roi  voir. 

Joseph  les  remercie. 

Et  aussi  fait  la  Mère. 

Là  eussiez  vu  chanter,  danser, 

Et  mener  grand  soûlas  (1),  la,  la. 

Faisant  tous  grande  chère. 


Bas  des  hymnes  a  joué 
Sur  son  beau  tambourin, 
Lequel  on  avait  loué 
A  ceux  de  Saint-Germain  ; 
La  grand'bouteille  au  vin 
Ne  fut  pas  oubliée  ; 
Notisson  du  rebec  jouait. 
Car  avec  elle  alla,  la,  la. 
Cette  digne  journée. 

Lors,  un  nommé  Goton 

Faisait  du  bon  brouet 

Et  la  soupe  à  l'oignon 

Cependant  qu'on  dansait  ; 

Des  lapins  et  perdreaux. 

Alouettes  rôties. 

Canards  et  cormorans  très  grands. 

Gilles  Bardot  porta,  la,  la, 

A  Joseph  et  Marie. 

Avec  eux  on  voyait 
Un  du  pays  d'amont. 
Qui  d'un  luth  résonnait 
De  très  belles  chansons  ; 


Aux  riches 

Vous  qui  dans  l'opulence 

Passez  des  jours  si  beaux. 

Qui  tenez  l'indigence 

Pour  le  plus  grand  des  maux, 

Vous  faites  trop  de  cas 

D'un  vain  éclat  qui  passe. 

Ce  pauvre  Enfant  vous  dit  tout  bas 

Que  l'âme  ne  s'enrichit  pas, 

A  moins  d'avoir  la  grâce. 

Aux  marchands 

Et  toi,  marchand  avide. 

Tant  en  gros  qu'en  détail. 

Pour  un  profit  sordide 

Toujours  dans  le  travail, 

Tu  pourrais  faire  mieux. 

Approche,  et  considère 

Que  l'Enfant  qui  naît  en  ces  lieux 

Est  un  marchand  qui  vend  les  cieux. 

0  quel  achat  à  faire  ! 

Aux  daines  mondaines 

Pour  vous,  beautés  coquettes. 

De  tout  âge  et  tout  rang  ; 

Laissez  sur  vos  toilettes 

Et  ce  rouge  et  ce  blanc  ; 

De  votre  Créateur 

Vous  détruisez  l'image 

Par  le  secours  d'un  art  trompeur 

Pourquoi,  de  ce  divin  Auteur, 

Réformez-vous  l'ouvrage  ? 

Pour  tous,  tant  que  nous  sommes, 

Jésus  prêche  aujourd'hui  ; 

Il  vient  chercher  les  hommes  ; 

Aucun  ne  vient  à  Lui. 

Nous  marchons  ici-bas 

Dans  une  nuit  profonde  ; 

Il  vient  pour  y  dresser  nos  pas. 

Le  monde  ne  le  connaît  pas. 

Peut-on  aimer  ce  monde  ? 


Messire  Jean  Guyot, 
Le  vicaire  d'Églis, 
Apporta  tout  plein  pot 
Du  via  de  son  logis, 


(1)  Mener  grand  soûlas  ;  se  divertir,  faire  de  grandes  ré/ouissances. 
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De  Châtres  les  mignons  Messieurs  les  écoliers, 

Menaient  grand'rustcrie  (1)  Tous  icelle  nuitée, 

Les  échevins  menaient,  portaient  Se  sont  mis  à  chanter  de  hait  (2) 

Trompettes  et  clairons,  don,  don  Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  la,  la 

En  belle  compagnie.  A  gorge  déployée. 

Nous  prierons  tous  Marie, 

Et  aussi  son  cher  Fils, 

Qu'il  nous  donne  la  gloire 

Là-sus  en  paradis  ; 

Après  qu'aurons  vécu 

En  ce  mortel  repaire. 

Qu'il  nous  veuille  garder  d'aller 

Tous  en  enfer  là-bas,  la,  la. 

En  tourment  et  misère. 

Le  iioël  de  Pellegrin  eut  un  grand  succès...  de  médi- 
sance. C'était  beaucoup  moins  un  cantique  qu'une  sa- 
tire chantée  beaucoup  plus  par  malice  que  par  dévotion. 
On  y  chercherait  vainement  d'ailleurs  les  sentiments  ten- 
dres et  délicats  du  Ça,  bergers,  assemblons-nous,  non  plus 
que.  les  belles  pensées  religieuses  du  Venez,  divin  Messie. 
Les  Riches,  les  Marchands,  les  Mondaines  s'en  amusèrent, 
les  Gens  de  Justice  et  de  Qualité,  en  rirent,  les  Rois  ne 
tremblèrent  point  sur  leurs  trônes,  malgré  que  Pellegrin, 
jouant  au  petit  prophète,  leur  eût  déclamé  en  trémolo  : 

«  De  votre  autorité 
L'éclat  va  disparaître  »  ! 

Fâcheusement  pour  le  poète-abbé  son  cantique  avait 
un  couplet  de  trop,  le  troisième.  Ce  prêtre,  interdit  par 
son  Ordinaire,  osait  dire  aux  Prélats  : 

Puissance  de  l'Eglise, 
Venez,  à  votre  tour, 


(1)  Mener  grand'rusteric  :   faire  grand  tapage,   mener  le  diable  à  quatre,  s'amuser 
bruyamment. 

(2)  Chanter  de  hait  :  chanter  de  joie,  chanter  gaiement,  de  bon  cœur. 
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D'une  âme  plus  soumise 
Faites-Lui   votre   cour. 
Auprès  de  son  berceau 
Vous  devez  vous  instruire. 
Pour  bien  veiller  sur  un  troupeau 
Il  faut,  de  ce  Pasteur  nouveau, 
Apprendre  à  le  conduire  (1)  ! 

Cent  ans  auparavant,  et  sur  la  garantie  de  bons  auteurs, 
Saumaise  avait  écrit  : 

Qu'il  ne  faut  jamais  dire  aux  grands 
De  vérité  qui  leur  déplaise. 

Pellegrin  ignorait-il  ce  sage  conseil,  ou  le  méprisa-t-il  ? 
Il  en  était  fort  capable.  IJodium  theologicum,  qui  faisait 
trembler  Erasme  lui-même,  le  laissait  impassible  et  froid. 
Aussi  faut-il  ne  voir  dans  l'insolence  et  l'audace  de  ce 
couplet  qu'un  défi  lancé  à  l'autorité  ecclésiastique,  la 
bravade  d'un  révolté  outrageant  l'épiscopat  français  dans 
la  personne  de  l'archevêque  de  Paris,  lequel  avait  mis 
Pellegrin  en  demeure  de  choisir  entre  la  messe  et  l'opéra. 
Celui-ci,  ayant  opté  pour  le  théâtre,  fut  interdit.  Inde 
irœ  ! 

(1)  Sur  l'air  du  noël  d'Arpajon  et  la  disposition  rythmique  des  strophes  de  Pellegrin, 
un  poète  anonyme  a  composé  Le  Fils  du  Roi  de  gloire  que  l'on  chante  et  chantera  dans 
notre  belle  province  de  Québec  aussi  longtemps  probablement  qu'on  y  parlera  le  français: 

•  Le  Fils  du  Roi  de  gloire 
Est  descendu  des  cieux, 
Que  nos  chants  de  victoire 
Éclatent   dans   ces   lieux  •  ; 
Etc.,  etc.,  etc. 

Ce  cantique  est  dans  tous  les  recueils  à  l'usage  de  nos  maisons  d'éducation.  Inutile 
donc  de  le  publier  ici. 


11  807  B 
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SOMMAIRE  :  NOËL  ANCIEN  :  OR,  NO  US-DITES,  MARIE  —  MÉ- 
LODIE DE  CE  NOËL  —  PAROLES  DU  NOËL  RELIGIEUX: 
SOI) S  LES  PAS  DU  MESSIE 

E  la  musique  des  dix-huit  Noëls  anciens  que  nous 
ont  conservée  les  Noëls  nouveaux  de  Pellegiin, 
nous  ne  chantons  plus  aujourd'hui  que  quatre 
airs  :  ceux  du  Venez,  divin  Messie,  du  Ça,  bergers, 
assemblons-nous,  d' Allons  tous  à  la  Crèche,  et  cVEntends 
ma  voix  fidèle,  (le  lesSs  ahaionnia  que  les  Hurons  de  la 
Jeune  Lorette  chantent  dans  leur  chapelle,  tous  les  ans, 
à  Noël  et  à  l'Epiphanie).  Ce  sont  les  seuls  demeurés  au 
répertoire.  Les  quatorze  autres  ont  absolument  disparu 
de  nos  recueils  modernes. 

On  peut  cependant  encore  en  entendre  chanter  un 
cinquième  dans  nos  églises  quand  on  y  donne  la  Messe  de 
Perrault  —  Deo  Infanti.  Tout  VAgnus  Dei,  à  l'exception 
des  trois  derniers  mots,  dona  nobis  pacem,  que  l'habile 
sulpicien  fait  chanter  sur  l'air,  universellement  connu,  de 
Nouvelle  agréable,  tout  VAgnus  Dei,  dis-je,  est  écrit  sur  le 
thème  d'une  mélodie  primitive,  Or,  nous-dites,  Marie,  ex- 
halant, comme  une  fleur,  un  parfum  de  douce  mélancolie. 
Sur  cette  musique  Pellegrin  écrivit,  «  pour  le  temps  de 
l'A  vent  »,  un  cantique  dont  «les  malheurs  causés  par  le 
péché  originel  et  l'amour  de  Jésus-Christ  s'incarnant 
pour  les  racheter  »  constituaient  le  sujet.     Cette  poésie  — 
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Adam,  juste  victime  —  de  «  l'aumônier  de  l'Opéra  »  n'a 
qu'un  mérite,  celui  de  prouver  d'avance  la  vérité  de 
l'aphorisme  de  Beaumarchais  :  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  dit,  on  le  chante. 

VERSION    DE    PELLEGRIN    (1701) 
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Or,    nous'-cli  •  tes  Ma  -    ri  -  e,    Où     é  -  tiez-vous   a  -  lors,  J'é- 

Ouand    Ga  ■  bri  -  el     ar  -  chan-ge  vous  fit   un     tel  rap-  port  ? 
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ma  chambre  en  -   fer    -    nié  -    e,      En      con  -  tem  -  pla  -  ti    -    on.  etc. 

Jusqu'en  1833,  et,  vraisemblablement  aussi,  quelques 
années  plus  tard,  cette  mélodie  quadricentenaire  se  chan- 
tait encore  par  tout  le  diocèse  de  Québec  sur  les  paroles 
d'un  cantique  dont  voici  les  couplets  : 


Sous  les  pas  du  Messie, 
O  cieux  !  abaissez-vous  ; 
Pour  nous  rendre  la  vie 
Il  descend  jusqu'à  nous  ; 
Déjà  les  chœurs  des  Anges, 
Par  leurs  divins  concerts, 
De  ses  justes  louanges 
Font  retentir  les  airs. 

C'est  Lui  dont  la  parole 
A  produit  l'univers  ; 
Par  Lui  la  foudre  vole, 
Il  commande  aux  éclairs  ; 
Il  prend  notre  nature. 
Pour  donner,  ô  bonté  1 
Part  à  sa  créature. 
De  sa  divinité. 


Grands,  qu'un  faux  éclat  trompe, 

Habitez  des  palais  ; 

Que  la  pourpre  avec  pompe, 

Vous  couvre  sous  le  dais  ; 

La  grandeur  véritable 

N'a  pas  de  tel  besoin, 

Jésus,  dans  une  étable. 

Est  couché  sur  du  foin. 

Par  sa  grâce  féconde 
Les  vertus  vont  fleurir. 
Et  d'une  paix  profonde 
Les  trésors  vont  s'ouvrir. 
Une  nouvelle  terre. 
Avec  de  nouveaux  cieux. 
Seront  un  sanctuaire 
Où  tous  vivront  heureux. 
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Bénis,  bénis,  mon  âme, 
Cet  aimable  Sauveur  ; 
Qu'une  éternelle  flamme 
Pour  Lui  brûle  en  mon  cœur  ; 
Que  tout  en  moi  publie 
Ses  immenses  bienfaits  ; 
Que  plutôt  je  m'oublie 
Que  d'y  manquer  jamais  (1). 

La  mélodie  de  ce  noël  que  nous  n'entendons  plus  dans 
nos  églises,  aux  fêtes  de  la  Nativité  du  Christ,  qu'à  VAgnus 
Dei  de  la  Messe  de  Perrault,  se  chante  encore  aujourd'hui, 
en  tout  temps,  par  toute  la  France,  dans  ses  écoles  pri- 
maires. J'ai  sous  la  main  Le  Livre  de  Musique,  par 
Claude  Auge  (1)  qui  donne  comme  exemple  de  morceaux 
écrits  dans  le  ton  de  mi  naturel  mineur  la  mélodie  même 
du  noël  que  les  petits  Français  chantent,  andantino,  à 
leur  leçon  de  solfège  : 

Nous  voici  dans  la  ville 
Où  naquit  autrefois 
Le  Roi  le  plus  habile 
Et  le  plus  saint  des  rois. 
Elevons  la  pensée 
Vers  Dieu  qui  nous  conduit 
Durant  cette  journée. 
Voici  venir  la  nuit. 

Tel  est  le  premier  couplet  de  la  version  moderne  de  ce 
noël  populaire  dont  la  musique  immuable  endort,  depuis 
quatre  siècles,  à  son  rythme  caressant,  tous  les  berceaux 
de  France,  notre  ancienne  mère-patrie. 

* 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  publier  ici,  à  la  queue- 

(1)  Recueil  de  Cantiques  (dixième  éilition)  —  Québec  —  Neilson   &  Cowan,  Impri- 
meurs-Libraires, 14,  rue  de  la  Montagne,  1833  —  pafjes  340  et  341. 

(2)  A  Paris,  chez  V«  V.  Larousse  &  (^ic,  Imprimeurs-Éditeurs,  19,  rue  Montpaniasse. 
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leu  leu,  les  treize  autres  noëls  anciens  que  me  signale 
le  précieux  ouvrage  de  Pellegrin.  Les  trois  noëls  popu- 
laires mis  en  regard  des  trois  noëls  religieux  que  mes  lec- 
teurs viennent  de  lire  suffiront,  je  crois,  à  leur  donner 
une  idée  assez  juste  et  assez  développée  de  leur  caractère 
et  de  leur  valeur  comparés.  Des  dix-huit  noëls  anciens 
qui  servirent  de  type  aux  noëls  nouveaux  de  Pellegrin, 
cinq,  ai-je  dit,  ont  survécu  dans  la  mémoire  du  peuple, 
grâce  au  charme  réel  de  leurs  mélodies.  Les  treize 
autres,  absolument  ternes  et  vulgaires,  sont  d'une  fa- 
deur qui  explique  mieux  que  tout  leur  disgrâce  et  l'oubli 
définitif  où  ils  sont  tombés.  Ecrites,  pour  la  plupart, 
sur  le  mode  mineur,  leurs  mélodies  insipides  et  monotones 
ont  une  tristesse  de  complainte  qui  dégénère  bien  vite 
en  une  impression  d'incurable  ennui  pour  celui  qui  les 
écoute.  Elles  n'ont  rien  de  caractéristique,  encore  moins 
de  distingué  ;  elles  rappellent,  hélas  !  les  chansons  banales 
que  fredonnent  machinalement  les  désœuvrés  de  toutes 
les  besognes,  plutôt  pour  s'occuper  la  langue  que  pour 
se  récréer  le  cœur  ou  l'esprit.  Je  me  rappelle  à  leur  sujet 
le  mot  typique  d'un  musicien  :  —  Voilà  des  airs  qui  ne 
sont  pas  précisément...  flambants  ! 

Un  tel  verdict  fixe  leur  sort.  Inutile  de  songer  da- 
vantage à  ressusciter  ces  mélodies  mortes,  flambées  à  tout 
jamais,  pour  parler  le  langage  imagé  de  ce  critique. 
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CHAPITRE  ONZIÈME 


SOMMAIRE:  POURQUOI  LE  FRANCISCAIN  MARTIAL  DE  BRI- 
VES,  LE  JÉSUITE  SURIN,  L'ABBÉ  PELLEGRIN,  L'ÉDITEUR 
GARNIER,  ET  «  LE  BON  PÈRE  »  DAULÉ  COMPOSÈRENT  ET 
RECUEILLIRENT  DES  CANTIQUES  DE  NOËL  —  MÉLODIE 
DU  NOËL  RELIGIEUX  DE  DAULÉ  :  DANS  LE  SILENCE  DE 
LA  NUIT  —  PAROLES  DU  NOËL  RELIGIEUX  DE  DAULÉ  : 
DANS  LE  SILENCE,  ETC.  —  MÉLODIE  DE  LA  CHANSON 
BACHIQUE  :  AH  !  QUE  CEST  UN  TRISTE  SOLDAT  —  NOËL 
RELIGIEUXDEDAVL^:  SORTEZ  DE  VOS  H  AMEAUXDIVERS 
—  LA  MARCHE  DE  TURENNE,  DE  LULLI  (air)  —  PAROLES 
DU  NOËL  D'ALPHONSE  DAUDET,  DANS  VARLÉSIENNE  : 
DE  BON  MATIN,  J'AI  RENCONTRÉ  LE  TRAIN 


['ai  dit  que  Pellegrin  composa  la  majorité  de  ses 
Noëls  nouveaux  —  93  sur  176  —  sur  des  chants 
de  noëls  populaires  ;  il  écrivit  le  reste  sur  la 
musique  des  vaudevilles  et  des  airs  d'opéras  du 
dix-septième  siècle.  Leur  nombre  —  73  en  tout  —  sinon 
leur  qualité,  mérite  bien  qu'on  s'en  occupe. 

Quand  l'abbé  Pellegrin  publia  ses  Poésies  chrétiennes^ 
il  en  fit  la  dédicace  à  Madame  de  Fiennes,  abbesse  de 
Saint-Rémy.  —  «  Dans  le  dessein,  lui  disait-il,  que  j'ai 
de  rendre  cet  ouviage  utile  aux  personnes  véritablement 
pieuses,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le  mettre  sous  votre 
protection.  La  solide  piété  dont  vous  faites  profession 
me  répond  du  succès  et  je  ne  doute  pas  que  votre  exemple 
n'excite,  non  seulement  toutes  les  religieuses  qui  ont  le 
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bonheur  de  vivre  sous  votre  conduite,  mais  encore  toutes 
celles  qui  ont  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et  de  véné- 
ration qu'on  ne  peut  refuser  à  votre  vertu,  à  faire  retentir 
les  voûtes  de  leurs  monastères  des  louanges  du  Seigneur 
qui  sont  contenues  dans  ce  recueil  de  cantiques  spirituels. 

»  Si  je  suivais  ici  le  style  des  épîtres  ordinaires,  je  ne  me 
contenterais  pas  de  vous  couvrir  de  votre  propre  gloire  ; 
j'irais  remuer  les  cendres  de  vos  ancêtres  pour  vous  en 
chercher  une  nouvelle  ;  l'histoire  me  fournirait  une  infini- 
té d'hommes  illustres  dont  vous  êtes  descendue  ;  je  dé- 
couvrirais des  connétables  dans  votre  famille,  et  des  rois 
d'Ecosse  dans  vos  alliances. 

»  Mais  tout  cela,  Madame,  serait-il  capable  de  rien 
ajouter  à  vous-même  ?  En  seriez-vous  plus  digne  des 
véritables  et  solides  éloges  que  méritent  tant  de  belles 
qualités  que  vous  faites  éclater  dans  l'état  que  l'humilité 
vous  a  fait  embrasser  ?  A  Dieu  ne  plaise,  Madame,  que  je 
vous  entretienne  d'une  gloire  si  vaine  que  vous  avez  si 
hautement  condamnée  par  un  généreux  mépris  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  l'esprit  humain.  Le  monde  ne  vous 
montrait  que  des  fleurs,  vous  les  avez  quittées  pour  les 
épines  de  la  vie  monastique.  Vous  avez  préféré  l'hu- 
milité aux  grandeurs,  la  pauvreté  aux  richesses  et  la 
pénitence  aux  plaisirs.  Voilà  en  quoi  une  âme  aussi 
noble  que  la  vôtre  fait  consister  la  véritable  gloire,  pour 
ne  la  rapporter  qu'à  Dieu  qui  en  est  le  principe. 

»  C'est  la  connaissance  de  tant  de  précieuses  qualités 
qui  m'a  porté  à  vous  faire  un  présent  qui  n'est  digne  de 
vous.  Madame,  qu'en  autant  qu'il  a  de  conformité  au  zèle 
que  vous  avez  pour  les  intérêts  de  Dieu  ». 

L'abbesse  de  Saint-Rémy  dut  être  fort  satisfaite  de 
l'abbé  de  Pellegrin  (c'est  ainsi  qu'il  signait),  car  cette 
épître  dédicatoire,  complimenteuse  et  bien  tournée,  a  vé- 
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ritablement  bonne  mine.  On  y  reconnaît  l'habileté  du 
librettiste  expert  en  l'art  d'écrire  de  pieux  cantiques  sur 
de  gentils  airs  de  cour. 

La  dernière  phrase  de  sa  préface  est  aussi  très  heu- 
reuse :  «  Si  le  succès  répond  à  mon  espérance,  dit-elle,  ma 
récompense  ira  bien  loin  au  delà  de  mon  travail  et  de 
mes  veilles,  et  m'animera  toujours  de  plus  en  plus  à  con- 
sacrer ma  plume  à  la  solide  satisfaction  des  âmes  vérita- 
blement pieuses,  qui  est  de  publier  les  louanges  du  Sei- 
gneur et  de  commencer  dans  le  temps  un  exercice  qui  les 
doit  occuper  dans  l'éternité  ». 

Cette  pensée  est  un  écho  très  étonnant,  trop  fidèle 
même,  de  la  dernière  phrase  d'une  autre  préface  écrite, 
sept  ans  auparavant,  sur  un  sujet  identique.  «Au 
reste,  déclarait  le  Père  Surin,  dans  la  quatrième  édition 
de  ses  Cantiques  Spirituels  de  V Amour  Divin,  tâchez  de 
vous  souvenir  qu'ils  sont  une  belle  image  de  ceux  qui  se 
chantent  dans  le  ciel  ;  et  cependant  que  vous  soupirez 
doucement  après  cette  musique  immortelle,  préparez, 
pour  ainsi  dire,  votre  langue  à  l'emploi  qu'elle  doit  avoir 
dans  l'éternité  ».  Ainsi  rapprochées,  ces  deux  finales  de 
préfaces  ont  une  ressemblance  inquiétante  pour  la  probité 
littéraire  de  Pellegrin.  Il  était,  sous  ce  rapport,  d'une 
réputation  d'intégrité  si  absolue  que  je  préfère,  et  de 
beaucoup,  croire  à  une  indiscrétion  de  sa  mémoire,  plutôt 
qu'à  un  petit  péché  de  plagiat. 

Le  jésuite  Surin  nous  donne  les  raisons  qui  l'ont  in- 
duit à  publier  ses  Cantiques.  —  «  Mon  principal  objet  est 
de  tarir,  si  possible,  ce  fleuve  honteux  dont  parle  saint 
Augustin,  qui  roule,  avec  un  nombre  infini  de  chansons 
profanes,  tant  d'impuretés,  de  mensonges,  d'ivrogneries, 
qui  flattent  l'oreille  et  blessent  le  cœur  (1)  et  qui  font  naî- 

(1)  Quiconque  étudie  les  chansons  populaires  du  Canada   français  y  constate  un 
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tre  chaque  jour  mille  et  mille  horribles  péchés.  Et, 
pour  cela,  considérant  que  le  chant  et  la  musique  qui  char- 
ment l'esprit  humain  sont  comme  ces  véhicules  qui,  pas- 
sant agréablement  par  l'oreille,  portent  malheureusement 
le  poison  des  vices  jusque  dans  le  cœur,  j'ai  voulu  donner 
une  matière  plus  sainte  qui  édifie  et  instruise  les  âmes 
en  divertissant  les  esprits  et  les  divertisse  en  les  instrui- 
sant ;  afin  que  toute  la  vie  du  chrétien  se  passe  utilement 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  et  que  les  plus  petites  ré- 
créatic:".s  en  soient  sanctifiées.  Intéressez-vous  avec 
moi  dans  ce  louable  dessein.  Le  chant  et  la  poésie  ne 
nous  doivent  pas  moins  divertir  dans  ces  cantiques  que 
dans  des  chansons  profanes.  C'est  ce  dessein  qui  m'a 
porté  à  donner  au  public  ces  chansons  pieuses  qui  toutes 
ont  pour  leur  sujet  Y  Amour  Divin  qui  sans  doute  est  le 
premier  maître  des  bonnes  pensées  et  qui,  dans  la  paix 
qu'il  inspire  à  l'esprit  des  gens  de  bien,  leur  fait  goûter 
par  avance  l'harmonie  du  Paradis  ». 

Ces  motifs  excellents  de  Surin,  Pellegrin  les  partage, 
et,  avec  lui,  l'éditeur  Garnier  (1)  qui  publia,  à  son  exemple, 

travail  identique  d'expurgation.  —  «  Plusieurs  de  nos  chansons  se  chantent  en  France 
avec  des  variantes  lascives  que  nous  ne  connaissons  pas  en  Canada.  De  là  il  suit  évi- 
demment qu'il  a  dû  se  faire  ici  un  travail  d'expurgation  à  une  date  quelconque,  ou 
peut-être  insensiblement.  Or,  ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  premiers  temps  de 
la  colonie  —  alors  qu'on  ne  permettait  qu'à  des  hommes  exemplaires  d'émigrer  au 
Canada,  et  que,  suivant  les  chroniques  du  temps,  ceux  dont  la  vertu  était  on  peu  dou- 
teuse semblaient  se  purifier  par  la  traversée  ;  alors  que  la  colonie  naissante  ressem- 
blait à  une  communauté  religieuse,  et  que  les  missions  huronnes  rappelaient  les  âges 
de  foi  de  la  primitive  Église  —  ceux-là,  dis-je,  comprendront  facilement  qu'à  cette 
époque,  on  n'aurait  jamais  osé  chanter  devant  ses  frères  des  couplets  obscènes,  et 
que  le  peuple  ait  pu,  de  lui-même,  introduire  dans  certaines  chansons  les  variantes 
qui  nous  sont  restées  et  qui  les  dégagèrent  de  toute  immoralité  ». 

Cf.    Ernest  Gagpon,  Préface  des  Chansons  populaires  du  Canada. 

Les  missionnaires  oblats  qui  prêchaient  des  retraites  dans  les  chantiers  de  l'Ottawa 
—  il  y  a  de  cela  quarante  ans  —  avaient  composé  des  cantiques  de  morale  sur  les  airs 
les  plus  en  vogue  et  les  mieux  connus  de  nos  chansons  canadiennes.  11  y  en  avait 
d'écrits  sur  la  musique  d'A  la  claire  fontaine,  d'En  roulant  ma  boule,  de  La  belle  Fran- 
çoise, Dans  les  prisons  de  Nantes,  Fringue,  fringue  sur  la  rivière,  etc.,  etc.,  bref,  tout 
le  répertoire  de  nos  chansons  de  rame  y  passait.  Le  succès  en  était  merveilleux... 
chez  les  ruftsmen  ! 

(1)  Nouveaux  Cantiques  spirituels,  avec  des  j^arodies  sur  les  grands  airs  de  musique 
instrumentale.  —  A  Paris,  cliez  Jean-Baptiste  Garnier,  imprimeur,  libraire  de  la  Reine 
et  de  Madame  la  Dauphine,  etc.,  etc.  —  1750. 
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un  Recueil  de  Nouveaux  Cantiques  Spirituels,  avec  des  pa- 
rodies sur  les  grands  airs  de  musique  instrumentale.  — 
«  Quoique  tous  les  airs  de  ces  cantiques,  dit-il,  ne  soient 
point  propres  à  être  chantés  à  l'église,  à  cause  de  leur 
trop  vive  gaieté  ou  de  l'excessive  vulgarité  des  paroles 
profanes,  il  est  cependant  fort  utile  d'avoir  des  cantiques 
sur  ces  airs  afin  qu'on  puisse  les  chanter  à  la  maison  et 
oublier,  par  ce  moyen,  les  chansons  mondaines  qui  ont 
été  composées  dessus  n. 

De  ce  Mot  d'avertissement  de  l'éditeur  Garnier,  le  bon 
Père  Daulé  semble  avoir  fait  son  profit  ;  car  plusieurs 
des  cantiques  de  son  volumineux  recueil  se  chantent,  ou 
mieux  se  chantaient,  sur  des  airs  de  chansons  triviales 
et  grossières  que  lui  avaient  apprises,  à  Québec,  des  arti- 
sans, des  ouvriers,  et  des  porteurs  d'eau.  Daulé  notait 
les  airs,  puis  écrivait  sur  leur  mélodie  des  paroles  pieuses 
qu'il  substituait  habilement  aux  couplets  scabreux.  Un 
peu  plus  tard,  et  au  grand  ébahissement  de  la  dévote 
assistance  agenouillée  dans  la  cathédrale,  la  chanson,  ba- 
chique ou  grivoise,  métamorphosée  en  cantique  spirituel, 
retentissait  sous  les  voûtes  du  sanctuaire,  appuyée  d'un 
magistral  accompagnement  d'orgue  tenu  alors,  à  Notre- 
Dame  de  Québec,  par  monsieur  Molt,  un  Allemand,  an- 
cien protestant  converti  (1).  Ces  adaptations  audacieuses 
firent  sourire  tout  d'abord  ;  puis  il  advint  qu'après  un 
temps,  relativement  court,  de  la  chanson  apprise  à  l'au- 
berge ou  ailleurs  il  ne  resta  plus  dans  les  mémoires  que  la 
mélodie  ancienne,  les  strophes  religieuses  du  prêtre-musi- 
cien ayant  absolument  fait  oublier  ses  couplets  lascifs 
ou  vulgaires.  '<  On  les  chante,  écrit  très  justement  M.  Er- 
nest Gagnon,  on  les  chante  aujourd'hui  sans  penser  à 

(1)  Sa  femme  et  deux  de  ses  fils  |itrirent,  en  1846,  à  l'incendie  du  théâtre  de  Québec, 
où  brûlèrent  vives  près  de  cinquante  personnes. 
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leur  origine  ;  de  même  qu'à  Rome  on  peut  entrer  dans 
les  églises  du  Panthéon  et  de  Santa  Maria  sopra  Minerva 
sans  songer  aux  héros  de  l'antiquité  ou  aux  rêveries  de  la 
théogonie  païenne  ». 

Voici  un  amusant  exemple  de  la  manière  de  procéder 
de  l'abbé  Daulé. 

Au  monastère  des  Ursulines  de  Québec  on  chante,  de- 
puis quatre-vingt-quatorze  ans,  unnoël(l)que  Daulé  com- 
posa spécialement  pour  les  messes  de  minuit  du  couvent 
dont  il  fut  le  chapelain  plus  d'un  quart  de  siècle.  Il  est 
écrit  sur  une  chanson  à  boire  ;  la  mélodie  en  est  délicieuse, 
et  j'en  sais  peu  qui  aient  un  caractère  aussi  pénétrant 
d'émotion  religieuse.  Eh  bien  !  jugez  du  contraste 
entre  le  premier  couplet  de  la  chanson  bachique  et  celui 
du  cantique  de  noël  mis  en  regard. 

CHANSON  BACHIQUE  CANTIQUE  DE  DAULÉ  (2) 

Dans^ce  monde  on  aime  le  bruit,  Dans  le  silence  de  la  nuit 

L'éclat  fascinant  de  la  gloire  ;  Un  Sauveur  pour  nous  vient  de  naî- 

On  peine,  on  tâche  jour  et  nuit  Quoique  dans  un  sombre  réduit,   [tre; 

Pour  graver  son  nom  dans  l'histoire.  Vous  ne  pouvez  le  méconnaître. 

Chœur  Chœur 

Mais  moi,  qui  n'aime  que  le  vin,  L'Enfant,  des  enfants  le  plus  beau. 

Un  seul  bruit  frappe  mon  oreille  :  Vous  appelle  avec  allégresse  : 

C'est  le  trin-trin  (bis)  A  son  berceau  (bis) 

De  mon  verre  et  de  ma  bouteille  !  Portez  les  dons  de  la  tendresse. 


(1)  II  est  demeuré  inédit  jusqu'en  1897,  date  de  la  publication  des  Cantiques  populaires 
du  Canada  français,  par  M.  Ernest  Gagnon,  car  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  Recueil 
que  Daulé  publia,  en  1819,  sous  le  voile  de  l'anonymat. 

Le  Père  Daulé  eut  un  collaborateur  dans  la  personne  du  colonel  Joseph-François 
Perrault,  fils  de  l'ancien  protonotaire  Joseph-François  Perrault.  —  t  Le  Père  Daulé 
avait  entrepris  de  composer  ut)  recueil  de  cantiques  pour  les  offices  relit;ieux.  Or, 
il  était  loin  d'avoir  l'oreille  musicale  et  encore  plus  loin  de  posséder  le  feu  sacré  du 
poète.  Dans  cette  double  indigence,  il  songea  à  utiliser  le  savoir-faire  du  colonel  Per- 
rault, bon  miisicien,  qui  connaissait  et  chantait  toutes  les  chansons  du  Pont  Neuf. 
Celui-ci  se  prêta,  avec  plus  ou  moiiis  de  sérieux,  au  désir  du  Pcrc  Daulé  en  lui  fournissant 
des  chansons  de  l'ancien  temps  que  le  bon  prêtre  travestissait  en  cantiques  ».  Cf.  P.  B. 
Casgrain,  Mémorial  des  familles  Cusgruin,  Babij  et  Perrault,  page  182. 

(2)  Cf.  Ernest  Gagnon,  Cantiques  populaires,  pages  22,  23  et  24. 
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Por-tez   les  dons  de     la    ten-dres-se.       A     son  berceau,      A     son  berceau, 


'■''•  K  rail. 


Por  -  tez     les     dons  de    la    ten      -      dres  -    se. 


Pour  le  salut  du  genre  humain, 
Il  naît  d'une  Vierge  féconde  ; 
L'effet  de  son  pouvoir  divin 
Est  (le  donner  la  vie  au  monde. 


Qu'en  adorant  ce  tendre  Enfant, 
L'univers,  par  un  saint  cantique. 
Rende  hommage  au  Dieu  tout-puis- 
Qui  nous  donne  son  Fils  unique,  [sant 


Ce  Dieu  si  plein  de  majesté, 
Environné  de  milliers  d'anges, 
Prend  notre  faible  humanité, 
Est  couché  dans  de  pauvres  langes. 


Unissons-nous  en  ce  grand  jour  ; 
Offrons  au  Souverain  des  anges 
Le  pur  encens  de  notre  amour, 
L'humble  tribut  de  nos  louanges. 


Pour  accentuer  davantage,  à  la  faveur  d'un  contraste, 
la  beauté  de  cette  délicieuse  mélodie,  je  la  fais  suivre 
immédiatement  d'une  autre  également  tirée  du  répertoire 
inépuisable  des  chansons  à  boire.  Autant  la  gaieté  de 
celle-là  est  discrète  et  contenue,  autant  la  joie  de  celle-ci 
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est  tapageuse  et  délurée.  La  première  devait  se  chanter 
aux  soupers  des  cafés  élégants,  la  seconde  dans  les  cham- 
brées des  corps  de  garde.  L'une  est  aristocratique,  l'au- 
tre, roturière  ;  l'une  est  talon  rouge  et  l'autre  soulier  plat. 

Comme  les  enfants  d'une  même  famille,  les  mélodies 
d'un  même  genre  ont  maintes  fois  un  caractère  différent. 
L'étude  comparée  de  ces  deux  airs  bachiques  nous  en 
ofîre  un  exemple  absolument  remarquable.  Ils  produi- 
sent, à  l'exécution,  un  bel  efîet  de  dissemblance  ironique. 

Qu'on  en  juge  plutôt  : 

CHANSON    BACHIQUE 

Ah  !  que  c'est  un  triste  soldat  (1) .' 

Allegro  vivace 
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Je     n'en      puis    ja  -  mais     boire    as    -      sez. 

(1)  Daulé,  dans  son  Nouueaii  Recueil  de  Cantiques  —  pajîe  240,  —  désigne  cette  même 
hansoa  par  le  vers  initial  d'un  autre  de  ses  couplets  :  Voulez-vous  suivre  un  bon  conseil  ? 
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Indéniablement,  cette  musique-là  nous  vient  tout 
droit  de  la  caserne;  entendue  au  régiment, elle  est  super- 
be, mais  à  l'église  ?  Vainement  Daulé  en  ralentira  le 
mouvement,  remplacera  l'allégro  vivace  par  un  modera- 
to, voire  même  par  un  andante,  l'origine  de  cette  gail- 
larde chanson  se  trahira  toujours  à  l'allure.  Cette  préoc- 
cupation du  <(  bon  Père  Daulé  »  marque  bien  l'esprit  de 
son  livre.  Faisant  beaucoup  plus  œuvre  d'apôtre  qu'œu- 
vre  d'artiste,  il  s'ingéniait  à  convertir  une  vulgaire  chan- 
son bachique  en  un  édifiant  cantique  de  Noël.  Et  il  com- 
posa ce  qui  suit  : 

Sortez  de  vos  hameaux  divers 
Accourez,  bergers,  à  ce  Maître 
Que  le  ciel,  par  de  saints  concerts. 
Cette  nuit,  vous  a  fait  connaître. 

Chorus. 

Chantez  donc,  peuple  heureux,  chantez 
Le  Dieu  qui  pour  vous  vient  de  naître. 
Chantez  donc,  peuple  heureux,  chantez, 
Pourriez-vous  le  louer  assez  ?  (bis) 

Ce  Dieu  si  plein  de  majesté. 
Environné  de  milliers  d'anges, 
Prend  votre  faible  humanité, 
Est  couché  dans  de  pauvres  langes. 

Il  vient  chercher  par  des  bienfaits 
Tout  infortuné  qui  s'égare  ; 
Laver  dans  son  sang  vos  forfaits. 
C'est  à  quoi  son  cœur  se  prépare. 

Etre  immense,  il  se  fait  petit, 
Il  prend  pour  palais  une  étable, 
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Il  s'abaisse,  il  s'anéantit 

En  s'immolant  pour  le  coupable. 

Tendre  pasteur,  il  ofîre  à  tous 
Sa  douce  paix  dans  les  détresses  ; 
Le  grand  amour  qu'il  a  pour  nous 
L'oblige  à  prendre  nos  faiblesses. 

Pour  nous  rétablir  dans  nos  droits 
Au  beau  royaume  de  son  Père, 
Celui  par  qui  règne  les  Rois 
En  naissant  devient  notre  frère. 

Fidèles  cœurs,  assemblez-vous 
Autour  du  berceau  vénérable 
Où  le  Sauveur  présente  à  tous 
Sa  grâce,  en  ce  jour  mémorable. 

On  imagine  facilement  la  joie  des  ivrognes  incorrigibles 
le  jour  qu'ils  entendirent,  pour  la  première  fois,  dans  la 
cathédrale  de  Notre-Dame  de  Québec  le  noël  du  Père 
Daulé  chanté  sur  l'air  de  leur  chanson  favorite.  Ils  n'a- 
vaient qu'à  fermer  les  yeux  pour  se  retrouver  à  l'auberge  ! 

Nous  serons  bientôt  —  en  1919  —  à  cent  ans  de  cet 
événement  musical,  de  ce  coup  d'audace  qui  fit  alors 
un  beau  tapage  !  Tout  s'altère,  tout  s'efïace,  tout  s'ou- 
blie «  Le  temps  qui  change  tout,  change  aussi  nos  stu- 
peurs ».  Ainsi  l'efîarement  de  l'assistance  (1)  aux  pre- 
mières auditions  de  ces  noëls  nouveaux  se  fondit  très 


(1)  Son  ébahissement  dut  égaler  celui  de  Mchul  écoutant  des  séminaristes  chanter 
le  cantique  populaire  :  Pourquoi  ces  vains  complots,  ô  princes  de  la  (erre  ?  sur  l'air 
du  Chant  du  départ,  le  plus  fameux  des  liymnes  de  la  Révolution  française,  après  la 
Marseillaise.  L'anecdotier  raconte  que  Méhul  en  fut  à  ce  pomt  saisi  qu'il  s'écria  tout 
haut,  en  pleine  église  : 

€  —  Excusez-moi,  Seigneur  Dieu,  je  n'avais  pas  écrit  cette  musique-là  pour  vous  »  ! 
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vite  en  un  sentiment  d'émotion  religieuse  aussi  tendre 
que  sincère.  Bref,  suivant  le  mot  d'un  historien  célèbre 
«  nous  nous  édifions  aujourd'hui  de  ce  qui  fit  autrefois 
le  scandale  des  autres  ». 

J'ai  donc  raison  de  prétendre,  et  mes  lecteurs  en  con- 
viendront volontiers,  en  face  de  telles  preuves,  que  les 
Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France,  idéals  et  divins  pour 
nous,  n'étaient  rien  moins  qu'ascétiques  dans  l'estime 
de  nos  grands-pères.  En  efïet,  si  nous  connaissions, 
comme  eux  le  savaient,  les  paroles  des  chansons  amou- 
reuses et  le  mot  à  mot  des  chansons  bachiques  sur  la 
musique  desquelles  se  chantaient  leurs  noëls,  précisément 
composés  en  vue  de  faire  oublier  leurs  couplets  déshon- 
nêtes,  notre  dévotion  comme  notre  goût  en  souffriraient 
énormément.  Félicitons-nous  d'une  telle  ignorance  : 
elle  sert  merveilleusement  au  charme  de  l'illusion  (1). 
Il  en  est  de  la  poésie,  de  la  musique,  de  la  sculpture,  com- 
me de  l'art  culinaire  :  n'en  demandons  pas  tous  les 
procédés  et  n'en  cherchons  pas  tous  les  dessous.  Tel 
plat  succulent  nous  extasie...  à  table  ;  ne  descendons  pas 
à  la  cuisine  pour  voir  comment  il  se  prépare.  Restons 
dans  la  salle  du  banquet  si  nous  voulons  conserver  intacts 
et  notre  admiration  pour  le  maître-queux  et  notre  appétit 
pour  son  chef-d'œuvre.  Agissons  de  même  à  l'égard 
des  chansons  populaires,  aïeules  ou  marraines  de  nos 

(1)  Au  nombre  de  ces  cantiques,  heureusement  tombés  ei  désuétude,  il  en  est  où 
l'amour  divin  (?)  parle  un  audacieux  langage  erotique  : 

Allez,  ô  mon  bon  ange. 
Dire  à  mon  bien-aimé 
Que  ma  peine  est  étrange 
Depuis  qu'il  m'a  cliarmé  I 

Vos  cliarmants  attraits 
(.omblcnt  mes  snuliaits  ! 
Tout,  en  vous,  tout  me  plaît, 
Tout  m'enchante  I 

Cf.    P.  B.  Casgrain  :  Mémorial  des  familles  Casgrain,  liaby  et  Perrault,  page  182. 
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cantiques  de  Noël  modernes,  n'en  retenons  que  les  dou- 
ces mélodies  sans  chercher  davantage  quels  sentiments 
les  inspirèrent  ou  quelles  paroles  elles  chantaient  à  l'o- 
rigine. 


* 
*  * 


Non  seulement  on  écrivit  des  noëls  religieux  sur  des 
airs  de  chansons  populaires,  amoureuses  ou  bachiques, 
mais  tout  récemment  encore  —  1872  (1)  —  on  en  com- 
posa sur  des  motifs  de  musique  militaire.  Ainsi  les 
chœurs,  numéros  23  et  24,  du  troisième  acte  du  mélo- 
drame d'Alphonse  Daudet,  Y Arlésienne,  qui  nous  sem- 
blent être,  par  les  paroles,  deux  couplets  d'un  vieux 
noël  provençal,  ne  sont  en  réalité,  par  la  musique,  que 
le  thème  même  de  la  Marche  triomphale  de  Turenne, 
composée  par  Lulli,  en  l'honneur  du  plus  illustre  et  du 
plus  grand  des  généraux  de  Louis  XIV. 


Chœur  unisson  n^  23.' 


^ 


Tempo  di  marcia. 


3^ 


i^fc 


^ 


De     bon     ma 


tin,     J'ai       ren    -    con  -  tré 


Û 


^ 


f=M 


H  r  r  ^  r  \is^ 


train      De  trois  grands    rois  qui  al-Iaient  en    voy 


De  bon   ma- 


1'  ;:  J  J  ; 


f — w 


¥^^ 


tin.  J'ai  ren  -  con-tré     le     train     De  trois  grands  rois  des  -  sus    le  grand  che- 


é 


^ 


^ 


min.      Venaient  d'à  -  bord   des  gar  -  des    du       corps,         Des  gens    ar- 

(1)  Année  cie  la  première  représentation  de  V Arlésienne,  mélodrame  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux  avec  symphonies  et  chœurs,  —  paroles  d'Alphonse  Daudet,  musique 
de  scène  de  Georges  Bizet. 
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]     h  î}  /  J    J  I  **    i'.  j 


^ 


mis    a  -  vec  trente  petits         pa  -  ges,      Venaient  d'à  -  bord  des  gardes  du 


tziJL 


H 


^ 


corps,        Des  gens   ar   -    mes  des  -  sus  leurs  jus  -  tau    ■    corps. 

Chœur  unisson  n^  24. 
Sur  un  char 
Doré  de  toutes  parts, 
On  voit  trois  rois,  graves  comme  des  anges, 
Sur  un  char 
Doré  de  toutes  parts. 
Trois  rois  debout  parmi  les  étendards  ! 

Ce  dernier  chœur  se  chante  sur  la  musique  de  la  pre- 
mière moitié  de  la  mélodie  du  chœur  unisson  numéro  23. 

«  Ce  morceau,  que  l'auteur  de  Carmen  a  introduit  dans 
sa  partition  de  VArlésienne,  en  le  revêtant  de  superbes  et 
riches  harmonies,  n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  croit  générale- 
ment, un  vieux  noël  provençal,  mais  bien  un  bel  air  de 
marche  triomphale  composée  par  Lulli  en  l'honneur  de 
Turenne.  Il  fut  longtemps  populaire  dans  toute  la  Fran- 
ce ;  dans  ces  derniers  temps,  la  Provence  seule  en  avait 
conservé  le  souvenir  (1)  ». 

Cette  découverte,  disons  mieux,  cette  rectilicalion 
musicale  n'a  rien  d'extraordinaire  en  soi.  Elle  peut  dès 
l'abord  causer  quelque  surprise  ;  mais,  en  y  réfléchissant, 
l'on  s'étonne  davantage  de  ne  pas  s'en  être  aperçu  plus 
tôt,  tant  la  belle  allure  martiale  de  ce  motif  trahissait 
son  origine. 

J'ai  cité,  de  préférence  à  plusieurs  autres,  cet  exemple 

(1)  Cf.    A.  Marniontel,  ancien  professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  La  Première 
annét  de  Musique,  page  123. 
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d'un  noël  écrit  sur  un  air  de  bravoure  parce  que  cette  par- 
tition de  Bizet,  très  connue  à  Québec,  rappelle  aux  ci- 
toyens de  ma  ville  natale  l'un  des  plus  beaux  triomphes 
artistiques  dont  elle  ait  été  témoin,  le  soir  du  23  juin  1902, 
vigile  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  fête  nationale  des  Ca- 
nadiens-Français. 


M? 
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'exception  prouve  la  règle  :  c'est  un  axiome  de 
grammaire  et  d'histoire.  J'établis  donc  encore, 
au  défi  de  toute  contradiction  sérieuse,  que  les 
noëls  religieux  l'ont  victorieusement  emporté,  en 
France  et  au  Canada,  sur  les  noëls  populaires,  en  citant, 
à  titre  d'amusante  curiosité,  trois  cas  accidentels  où  la 
chanson  profane  a  non  seulement  triomphé  du  cantique 
religieux  qui  la  voulait  supplanter  dans  la  mémoire  et 
l'afTection  du  peuple,  mais,  au  contraire,  sut  garder  tout 
son  terrain,  c'est-à-dire  tous  les  mots  de  ses  couplets  et 
toutes  les  notes  de  sa  mélodie. 

En  étudiant  les  Nouveaux  Cantiques  Spirituels  du  re- 
cueil Garnier,  il  m'arrive  d'en  lire  un,  fort  typique.  Les 
Bergers  de  Bethléem,  qui  se  chantait  sur  l'air  : 

//  la  passa  toute 
Sans  en  boire  goutte 

D'ordinaire,  quand  on  veut  indiquer  au  lecteur  que  la 
musique  de  tel  ou  tel  cantique  est  empruntée  à  telle  ou 
telle  chanson,  on  le  fait  par  la  citation  du  premier  ou  des 
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premiers  vers  de  cette  chanson  (1).  Mais  ici  l'éditeur,  ou 
plutôt  le  compilateur  du  recueil  Garnier,  procède  tout  au- 
trement. L'air  de  la  chanson  sur  lequel  est  écrit  le  can- 
tique y  est  désigné  par  les  deux  derniers  vers  du  second 
couplet. 

//  la  passa  toute.  Sans  en  boire  goutte  :  ces  mots,  à 
première  lecture,  firent  écho  dans  ma  mémoire. 

Ils  me  semblaient  très  connus,  me  rappelaient  même 
le  timbre  d'une  voix  familière,  qui,  bien  certainement, 
me  les  avait  chantés  quelque  part.  Mais  où  et  quand  ? 
L'hésitation  fut  courte  cependant,  le  refrain  de  la  chanson 
bachique  -  c'en  était  une  —  m'était  revenu  tout  à 
coup  en  une  bouiïée  de  joie,  en  un  éclat  de  rire  que  je 
reconnus  parfaitement.  C'était  la  chanson  du  Grand 
Pèf  Noé,  un  air  du  Caveau  de  Paris,  d'un  comique  irré- 
sistible, et  que  l'on  chantait  au  Petit  Cap,  à  Saint- Joa- 
chim,  du  temps  que  j'étais  écolier,  à  l'âge  d'or  des  va- 
cances. La  voici,  telle  que  transcrite  des  Annales  musi- 
cales du  Petit  Cap,  ouvrage  inédit  de  Mgr  Thomas-Etienne 
Hamel  (2)  : 


(1)  Ou  bien  encore,  par  le  premier  vers  du  refrain  de  la  chanson.  Le  recueil  Garnier 
nous  en  donne  un  exemple  à  la  page  116  de  la  4«  partie  des  Cantiques  Spirituels,  tome  !•'. 
Le  7"  cantique  se  chante  sur  l'air  :  Où  est-il  le  petit  N.ouucau-Né  ?  C'est  le  refrain  du 
noël  populaire  sur  la  musique  duquel  Pellegrin  écrivit  son  noël  religieux.  Ça,  bergers, 
assemblons-nous.  —  Cf.    page  144  de  ce  livre. 

(2)  Les  Messieurs  du  Séminaire  de  Québec  possèdent,  sur  leur  Ferme  du  Petit  Cap, 
à  Saint- Joachim,  comté  de  Montmorency,  une  princière  villa.  C'est  à  cette  somptueuse 
maison  de  campagne  qu'un  certain  nombre  d'écoliers,  par  un  privilège  que  leur  a  mérité 
leur  bonne  conduite  durant  l'année  scolaire,  passent  leurs  vacances.  Saiis  parler  de 
ses  dépendances,  la  villa  se  compose  de  deux  grands  corps  de  logis  séparés  :  du  Château 
Belle-Vue  où  résident  les  prêtres,  et  de  Notre-Dame  de  Liesse  —  un  heureux  vocable, 
n'est-ce  pas  ?  —  où  pensionnent  les  écoliers.  Une  chapelle,  dédiée  à  Saint-Louis  de 
Gonzague,  patron  de  la  jeunesse,  occupe  le  centre  d'un  bois  plajité  de  chênes  et  d'ormes, 
superbes  de  stature  et  de  feuillai^c. 

Mgr  Thomas-Etienne  Hamel,  ancien  recteur  de  l'université  Laval  a  pris  à  cœur 
de  recueillir,  dans  les  Annales  musicales  du  Petit  Cap,  toutes  les  chansons  en  vogue 
à  Saint-Joachim,  au  temps  des  vacances  ;  chansons  de  marche,  chansons  de  rame,  etc., 
etc.  Il  s'est  prii:cipalcment  étudié  à  collectionner  les  dilïérentes  versions  musicales 
de  chacune  d'elles  avec  le  nom  de  l'écolier,  du  prêtre  ou  de  l'hôte  qui  l'ont  introduite 
au  Petit  Cap.  Ce  précieux  ouvrage,  encore  inédit,  sera  d'un  grand  secours  à  nos 
musiciens  désireux  d'écrire  plus  tard  l'histoire  de  la  clianson  canadienne-française. 
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Allegro. 
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C'est   no    -    tre  grand  pèr'  No 


é,     Pa  -  tri    -    ar  -  che     di- 


^ 


î 


»       # 


ï 


gne,   Que  ''bon   D'^u    z-a      con  -  ser    -       vé    Pour  plan    •    ter      la       vi- 


f     f    \    ^      f 


^ 


ï 


gne.  11  s'est    fait  faire    un     ba    -     teau  Pour    se        pré  -  ser -ver      de 


t^ 


~f~f    f     ^     \     f      }}    f      ^^ 
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4^ 


l'eau.  Qui  fut  son,  son,      son.  Qui  fut    re,    re,         re.  Qui  fut  son,  qui  fut 


tr-> 


^ 


^ 


X=t 


tA 


re,  qui  fut  son  re    -    fu  -  se,     Pen  -  dant  le     de 


lu 


ge- 


LE   GRAND    PÈRE   NOÉ 

Chanson  bachique 

C'est  notre  grand  pèr'  Noé, 
Patriarche  digne, 
Que  l'bon  Dieu  z-a  conservé 
l^our  planter  la  vigne. 
Il  s'est  fait  faire  un  bateau 
Pour  se  préserver  de  l'eau, 
Qui  fut  son,  son,  son. 
Qui  fut  rc,  re,  re. 
Qui  fut  son,  qui  fut  re. 
Qui  fut  son  refuge. 
Pendant  le  déluge. 

Quand  la  Mer  Rouge  apparut 

A  la  troupe  noire. 

Les  Israëlit'-z-ont  cru 

Qu'il  fallait  la  boire 

Mais  Moïse  fut  plus  fin 

Il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  du  vin  I  » 

Il  la  pas,  pas,  pas 

Il  la  sa,  sa,  sa, 


LES    BERGERS    DE    BETHLÉEM 

Sur  l'air  //  la  passa  toute 
Sans  en  boire  goutte. 

Allons,  bergers,  partons  tous. 
L'ange  nous  appelle, 
Un  Sauveur  est  né  pour  nous. 
L'heureuse  nouvelle  ! 
Une  établc  est  le  séjour 
Qu'a  choisi  ce  Dieu  d'amour. 
Courons  au,  z-au,  z-au, 
Courons  plus,  plus,  plus. 
Courons  au,  courons  plus. 
Courons  au  plus  vite 
A  ce  pauvre  gîte. 

De  nos  plus  charmants  concerts 
Que  tout  retentisse  I 
Le  ciel  à  nos  maux  divers 
Est  enfin  propice. 
yVccordons  en  ce  grand  jour. 
Le  fifre  avec  le  tambour, 
Timbale  et,  l'et,  l'et, 
Timba,  trom.  trom,  trom. 
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Il  la  pas,  il  la  sa, 
//  la  passa  toule 
Sans  en  boire  goutte  ! 

C'est  chez  les  vi-eux  Romains 

Que  l'bon  vin  pétille  ; 
C'est  par  le  jus  du  raisin 
Que  vainquit  Camille. 
L'vieux  Pompée  et  Cicéron 
Luttaient  à  coups  de  flacon 
Pour  la  ré,  ré,  ré, 
Pour  la  pu,  pu,  pu. 
Pour  la  ré,  pour  la  pu. 
Pour  la  république. 
C'te  vieille  barrique  !  ! 

Prends  ton  verre  et  moi  le  mien, 

Ami, -z -il  faut  boire. 

C'est  dans  un  flacon  de  vin 

Qu'on  trouve  la  gloire. 

A  ta  santé,  Nicolas, 

Tu  boiras,  mais  tu  crev'ras 

Je  bois  du,  du,  du. 

Je  bois  bras,  bras,  bras. 

Je  bois  du,  je  bois  bras, 

Je  bois  du  bras  gauche. 

C'est  ça  qui  m'réchauffe  I 


Timbale  et,  timba,  trom. 
Timbale  et  trompette, 
Pour  Lui  faire  fête. 

Satan,  au  fond  des  enfers. 
Brûlant  dans  les  flammes. 
Voudrait,  dans  les  mêmes  fers. 
Enchaîner  nos  âmes. 
Ne  craignons  plus  ses  combats, 
Tout  son  pouvoir  est  à  bas. 
Malgré  sa,  sa,  sa. 
Malgré  fu,  fu,  fu, 
Malgér  sa,  malgré  fu. 
Malgré  sa  furie, 
Dieu  nous  rend  la  vie. 

Quels  présents  faut-il  porter 
A  ce  Roi  des  Anges  ? 
Robin,  pour  l'emmailloter 
Offrira  des  langes  ; 
Gros  Guillot  un  agnelet  ; 
Moi  je  porte,  avec  du  lait. 
Le  plus  beau,  beau,  beau, 
Le  plus  fro,  fro,  fro. 
Le  plus  beau,  le  plus  fro, 
Le  plus  beau  fromage. 
De  notre  village. 


La  chanson  du  Grand  Pèf  Noé  eut  encore  l'honneur 
de  fournir  sa  musique  à  de  malins  couplets  que  les  poètes 
satiriques  de  la  Révolution  française  composèrent  aux 
dépens  du  célèbie  docteur  Guillotin,  préconiseur  et  par- 
rain de  la  fameuse  guillotine,  le  rasoir  national  de  Robes- 
pierre. Sur  l'air  de  Quand  la  Mer  Rouge  apparut,  (pre- 
mier vers  du  second  couplet  de  la  chanson  du  Grand 
Pèf  Noê)  l'on  faisait  chanter  à  l'excellent  médecin  phi- 
lanthrope la  spirituelle  boutade  que  voici  : 


C'est  un  coup  que  l'on  reçoit 
Avant  qu'on  s'en  doute  ; 
A  peine  on  s'en  aperçoit 
Car  on  n'y  voit  goutte  1 
Un  certain  ressort  caché 
Tout  à  coup  étant  lâché 
Fait  tomber,  ber,  ber, 


Mais  pour  bien  faire  la  cour 
A  ce  nouveau  Maître, 
Notre  zèle  et  notre  amonr 
Doit  surtout  paraître. 
Que  chacun  offre  sou  cœur 
Tout  brûlant  de  cette  ardeur 
C'est  le  sain,  sain,  sain, 
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Fait  sauter,  ter,  ter,  C'est  la  to,  to,  to, 

Fait  tomber,  fait  sauter,  C'est  la  sain,  c'est  la  to. 

Fait  voler  la  tête  :  C'est  la  sainte  oiïrande 

C'est  bien  plus  honnête  !  (1)  Que  Jésus  demande . 

Connaissez-vous,  lecteurs,  refrain  plus  cocasse,  plus 
pittoresque  et  boute-en-train  ? 

C'est  la  sain,  sain,  sain. 
C'est  la  to,  to,  to. 
C'est  la  sain,  c'est  la  to, 
C'est  la  sainte  offrande 
Que  Jésus  demande. 

Un  équilibrJste  japonais  ne  jonglerait  pas  mieux  avec 
des  boules  que  ce  chansonnier  spirituel,  j'écrirais  même 
spirituel  chansonnier,  avec  les  syllabes.  C'est  un  virtuo- 
se du  billard,  un  prince  du  carambolage. 

Cette  bouffonnerie  rappelle,  en  l'éclipsant  peut-être, 
l'une  des  meilleures  facéties  d'Ofîenbach  sur  les  maris 
ré-cal-ci-trants  de  la  Périchole  : 

Les  maris  —  ré 
Les  maris  —  cal 
Les  maris  —  ci 
Les  maris  —  trants. 

Pour  moi,  je  vous  confesse  que  le  cantique  me  fait 
encore  pHis  rire  que  la  chanson. 

Eh  1  me  direz-vous,  oseriez-vous  soutenir  qu'un  pareil 
rigaudon  se  chantait  dans  nos  églises  (2)  ?     J'en  suis  à  ce 

(1)  Cf.  Imbert  de  Saint-Amand  :  Les  Femmes  des  Tuileries  —  Marie-Anloincttc  et 
l'aRonie  de  la  royauté-,  pp.  M  et  15. 

(2)  Les  vieux  catitiques  ])urilains  de  la  Nouvclle-Anpleterre  sont  d'un  comique 
aussi  réjouissant.  Au  dix-septième  siècle,  et  beaucoup  plus  tard  aussi,  ou  chantait 
à  Boston,  à  Salem,  à  Orange  (aujourd'hui  Albany)  des  couplets  ou  des  refrains  de 
cette  facture  : 
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point  convaincu  qu'on  l'y  entendrait  peut-être  encore  si 
Monseigneur  Plessis  n'y  eût  mis  bon  ordre  dès  son 
avènement  au  trône  épiscopal  de  Québec.  Ce  fut  lui 
qui  prohiba  la  fameuse  ritournelle  avec  bien  d'autres 
prétendus  chants  d'église  que  leur  sans-gêne  littéraire 
et  leur  pimpante  allure  musicale  rendaient  absolument 
indignes  des  échos  du  sanctuaire  (1). 

Dans  tous  les  cas,  la  chanson  du  Grand  Père  Noé  a  bel 
et  bien  tué  le  cantique  du  Père  Noël  expressément  écrit 
pour  l'enterrer  elle-même.  Et  fut  pris  qui  voulait  pren- 
dre :  c'est  la  moralité  de  la  fable  du  rat  et  de  l'huître. 
Bacchus  est  un  malin  qui  ne  permet  pas  toujours  à 
Santa  Claus  de  lui  faire  un  cercueil  avec  son  propre  ton- 
neau. Il  y  a  quatre-vingts  ans  et  plus  que  le  noël  bour- 
guignon est  mort  et  l'on  chante  encore  aujourd'hui,  à 
gorge  déployée,  comme  au  bon  temps  de  1750  : 

Bring  down  sal  — 
Bring  down  sal  — 
Bring  down  salvation  ! 

Take  your  pil  — 
Take  your  pil  — 
Take  your  pilgrim  Home  ! 

He's  my  best  bul  — 
He's  my  best  bul  — 
He's  my  best  bulwark  'gainst  my  foes  ! 

(1)  Un  beau  vieillard,  M.  Louis  Chevalier,  ancien  fermier  des  métairies  du  Séminaire 
de  Québec,  à  Saiiit-Joachim,  me  chantait  naguère  une  chanson  bachique  de  son  jeune 
temps,  composée  sur  la  très  ancienne  musique  —  une  mélodie  grégorienne  —  du  fameux 
noël  :  Silence,  ciel  ;  silence,  terre. 

En  voici  le  premier  couplet  : 

Si  j'étais  roi  jamais  la  guerre  Silence,  ciel  ;  silence,  terre. 

Ne  régnerait  dans  mes  états  ;  Demeurez  dans  l'étonnement  ; 

Mais  au  milieu  d'un  bon  repas  Un  Dieu  pour  nous  se  fait  enfant. 

Je  fais  la  j^uerre  à  coups  de  verre.  L'amour,  vainqueur  en  ce  mystère, 
Amis,  quand  j'ai  bien  bu.  Le  captive  aujourd'hui, 

Je  crois  que  toute  la  terre  Tandis  que  toute  la  terre. 

Que  toute  la  terre  est  à  moi  1  {bis)  Que  toute  la  terre  est  à  Lui  !  {bis) 

Une  chanson  bachique  entée  sur  l'air  d'un  cantique  religieux  offre  un  cas  d'exception 
trop  rare  pour  n'être  pas  ici  mentionnée. 

M.  Louis  Clievalier  est  décédé,  le  17  octobre  1905,  à  l'âge  de  91  ans.  Sa  mort  fut 
tragique  :  il  expira  subitemert  à  table,  au  déjeuner  de  noces  de  l'un  de  ses  petits-fils, 
Georges  Chevalier. 
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Je  bois  du,  je  bois  bras 
Je  bois  du  bras  gauche 
C'est  ça  qui  m' réchauffe  ! 


C'est  absurde,  idiot,  inepte  au  possible,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  je  l'admets  sans  conteste,  mais  enfin  c'est 
drôle,  incontestablement  drôle  ;  et  je  maintiens  que  cette 
vieille  barrique  de  république  fera  rire  aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  sur  terre  une  bouteille  et  un  ivrogne  en 
présence. 


CHAPITRE  TREIZIÈME 


SOMMAIRE  :  FÊTES  DE  NOËL  AU  MOYEN-AGE  —  MESSE  DE 
L'ANE— CAROL  ANGLO-NORMAND— LE  NOËL  DES  BÊTES 

—  NOËL  ANCIEN;  D'OU  VIENS-TU, BERGÈRE  ?—  MÉLODIE 
ET   ACCOMPAGNEMENT  DE   D'OU    VIENS-TU,   BERGÈRE? 

—  D'OU  VIENS-TU,  ETC.  —  TRADUCTION  ANGLAISE  DE 
M.  WILLIAM  MCLENNAN  —  COMMENT  ON  CHANTE  D'OU 
VIENS-TU,  ETC.  EN  ANGLETERRE  —  WHERE  HAVE  YOU 
COME  FROM,  MABEL  MINE  ?  —  WHERE  HAVE  YOU,  ETC. 

—  TRADUCTION  FRANÇAISE 


JL  ne  faut  pas  se  scandaliser  outre  mesure  en  son- 
geant que  le  noël  bourguignon  qu'on  vient  de 
lire  se  chantait  dans  nos  temples.  Les  belles 
cathédrales  de  France  en  ont  entendu  bien  d'au- 
tres aux  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  Rap- 
pelons-nous les  célèbres  Messes  et  Fêtes  de  VAne  qui  se 
célébraient  à  Beauvais,  à  Laon,  à  Noyon,  à  Troyes,  à 
Sens,  etc.  «  Une  jeune  fille,  montée  sur  un  âne  magnifi- 
quement caparaçonné,  et  tenant  un  enfant  dans  ses  bras, 
représentait  la  Vierge  Marie.  Arrivée  à  la  porte  de 
l'église,  elle  était  introduite  dans  le  chœur,  se  tenait  à 
la  droite  de  l'autel,  pendant  que  l'on  célébrait  une  messe 
dont  Vlntroil,  le  Gloria,  le  Credo,  se  terminaient  par  le 
cri  de  hi-han  qui  retentissait  encore  à  la  place  du  Deo 
grfUias  final.  Durant  l'office  on  chantait  une  prose  (1) 
entièrement  consacrée  à  l'âne. 

(1)  Vcici  k's  deux  premiers  couplets  de  la  Prose  de  l'Ane  : 

Oricntis  partihus  Hic  in  collibus  Sichen 
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»  Cette  cérémonie  singulière  fut  réglée,  en  1227,  par 
Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens,  mais  on  en  trouve 
des  traces  avant  le  treizième  siècle,  et  la  mélodie  (de  cette 
prose)  en  a  été  conservée.  Cette  musique  a  toute  l'allure 
d'un  chant  populaire  et,  singulier  rapprochement,  lorsque 
M.  de  Saint-Saëns,  dans  son  bel  opéra  d'Etienne  Marcel, 
a  voulu  brosser  le  vivant  tableau  de  la  fête  de  la  Saint- 
Jean,  il  semble  qu'il  ait  eu  comme  une  souvenance  de 
cette  mélodie  (1)  ». 

L'Eglise  s'était  prononcée  avec  raison  contre  l'intro- 
duction des  chants  profanes  dans  le  sanctuaire  et  refusait 
d'admettre,  au  milieu  des  cérémonies  réglées  par  le  rituel, 
aucun  chant  en  langue  vulgaire.  Cependant  la  Prose  de 
V Ane  résista  longtemps  aux  condamnations  des  conciles 
et  des  synodes  et  fut  même  l'objet  d'une  sorte  de  toléran- 
ce liturgique,  particulièrement  à  Troyes  où  la  Fête  de 
V Ane  était  annuellement  célébrée  sous  les  auspices  du 
peuple  qui  répondait  aux  chantres  par  le  braiement  de 
l'âne  :  Hé,  sire  Ane,  hé  !  On  peut  donc  croire  que  dans 
beaucoup  de  diocèses,  au  Moyeu-Age,  les  chants  religieux 
en  langue  vulgaire,  qu'on  désigne  sous  le  nom  générique 
de  noëls,  se  mêlaient  parfois  aux  chants  sacrés  qui  sa- 
luaient la  naissance  de  Jésus  dans  l'étable  de  Bethléem. 

Adventavit  Asinus  Enutritus  sub  Ruben  ; 

Pulcher  et  fortissimus,  Tratisiit  per  Jordanem, 

Sarcinis  aptissinius.  Saliit  in  Bethléem. 

Des  régions  de  l'Orient  est  ven»i  l'âne  très  beau,  très  vigoureux,  très  apte  à  trans- 
porter les  fardeaux. 

Sur  les  coteaux  de  Sichem  il  fut  élevé  par  Ruben  ;  il  traversa  le  Jourdain  et  monta 
à  Bethléem. 

(1)  Cf.   H.  Lavoix,  lils,  La  Musique  Française,  pages  23  et  24. 

t  Dès  la  fin  du  quatorzième  siècle  on  vit  les  musiciens  composer  des  messes  entières 
sur  les  mélodies  des  chansons  les  plus  licencieuses,  ne  conservant  des  thèmes  en  plain- 
chant  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  servir  de  base  aux  combinaisons  savantes  du 
contre-point.  Ces  messes  étaient  même  désignées  par  le  titre  de  la  chanson  qui  leur 
fournissait  le  sujet  mélodique  :  ainsi,  la  Messe  de  l'Homme  Armé  Cette  singulière 
façon  de  traiter  le  style  religieux  fut  à  la  mode  jusque  vers  la  deuxième  moitié  du 
seizième  siècle  '. 

Cf.  H.  Lavoix,  fils.  La  Musique  Française,  pages  64-66. 
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Ils  accompagnaient  la  procession  solennelle  qui  se  faisait, 
la  nuit  de  Noël,  au  son  des  instruments  de  musique,  au- 
tour de  la  crèche  de  l'Enfant-Dieu.  Les  assistants,  qui 
représentaient  les  bergers,  chantaient,  dès  le  treizième 
siècle,  un  carol  anglo-normand  dont  voici  la  traduction  (1) 

Seigneurs,  à  présent  écoutez-nous. 
De  loin  sommes  venus  à  vous 

Pour  demander  Noël  ; 
Car  l'on  nous  dit  qu'en  cet  hôtel 
De  coutume  on  célèbre  sa  fête  annuelle 

Ah  !  Ah  !  c'est  le  jour. 

I  Dieu  donne  ici  joie  d'amour 
'  1 A  tous  ceux  qui  feront  honneur  au  jour  de  Noël. 

Seigneurs,  je  vous  dis  pour  vrai 
Que  le  jour  de  Noël  ne  veut  avoir 

Rien  que  joie. 
Et  qu'il  remplit  sa  maison 
De  pain,  de  chair  et  de  poisson. 

Pour  faire  honneur. 

Dieu  donne  ici,  etc. 

Seigneurs,  il  est  crié  en  la  foule 

(1)  Les  auteurs  de  linguistique  qui  désireraient  lire  ce  document  ren-arquable  dans 
le  texte  anglo-normand,  p'onl  qu'à  référer  au  Magasin  Pittoresque  de  Paris  —  année 
1850,  page  407.  —  En  voici  la  première  strophe  : 

Seigno/s,  ore  citcndez  à  nus 
De  loin/  sonies  vepjs  à  vus 

Pour  quere  Noël 
Car  l'em   nus  dit  que  en  cest  hostel 
Soleit  tenir  sa  feste  annuel. 

Alii  I  cest  jur 
Dieu  doint  à  tuz  icels  joie  d'amurs 
Qui  a  dans  Noël  furent  honors. 


192  NOËLS    ANCIENS    DE    LA    NOUVELLE-FRANCE 

Que  celui  qui  dépense  bien,  et  vite, 

Et  largement, 
Et  qui  fait  les  grands  honneurs  souvent, 
Dieu  lui  double  ce  qu'il  dépense 

Pour  faire  honneur. 

Dieu  donne  ici,  etc. 

Noël  boit  bien  le  vin  anglais. 
Et  le  gascon,  et  le  français. 

Et  l'angevin  ; 
Noël  fait  boire  son  voisin, 
Si  bien  qu'il  s'endort  la  tête  penchée 

Souvent  le  jour. 

Dieu  donne  ici,  etc. 

Seigneurs,  je  vous  dis  de  par  Noël, 
Et  de  par  les  maîtres  de  cet  hôtel, 

Que  buviez  bien  ; 
Et  moi  primo  je  boirai  le  mien, 
Et  après  chacun  le  sien. 

Par  mon  conseil. 


Finale 


Je  vous  dis  donc  à  tous  :  «  A  votre  santé  »  ! 
Qui  ne  dira  joyeusement  :  «  Trinquons  (1)  »  ? 


* 
*  * 


Un  autre  noël  de  la  même  époque  retraçait  la  joie  des 
bêtes  à  la  nouvelle  de  la  naissance  du  saint  Enfant  et 

(1)  Cette  finale  du  carol  anglo-normand  est  très  caractéristique  : 

€  —  Si  je  vus  dis  trestoz  :  Wcsseyel  1 
De  hait  est  qui  ne  derra  :  Drincheyl  »  ? 
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donnait  lieu  à  des  tours  de  force  d'harmonie  imitative, 
car  les  chanteurs  s'évertuaient  à  rendre,  avec  un  naturel 
épatant,  une  vérité  d'un  comique  irrésistible,  le  chant  du 
coq,  le  mugissement  du  bœuf,  le  bêlement  de  la  chèvre, 
le  braiement  de  l'âne  et  le  beuglement  du  veau. 

Comme  les  bestes  autrefois 
Parlaient  mieux  latin  que  françois. 
Le  coq  de  loin  voyant  le  faict 
S'écria  :   Christus  natiis  est  ! 

Le  bœuf  d'un  air  tout  ébauhi 
Demande  :  JJhi,  ubi,  ubi  ? 
La  chèvre  se  tordant  le  groin 
Respond  que  c'est  à  Beth-lé-é-em  ! 
Maistre  beaudet,  curiosus 
De  l'aller  voir,  dit  :  Eamus  ! 
Et,  droit  sur  ses  pattes,  le  veau 
Beugla  deux  fois  :  Volo,  volo  (1)  / 

Vous  me  direz  :  ceci  est  un  conte  imaginé  par  quelque 
latiniste  ventriloque  en  disponibilité  d'emploi. 

Nullement  ;  cette  pastorale  religieuse  se  jouait  en 
Bourgogne,  dans  les  églises,  et  pas  plus  tard  qu'aux  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle. 

'<  On  représentait  en  pleine  église,  écrit  M.  Simon 
Boubée,  dans  un  très  bel  article  de  revue  sur  La  littérature 
de  Noël,  on  représentait,  en  pleine  église,  un  coq,  un  bœuf, 
un  mouton  et  un  âne. 

»  Le  coq  chantait  :  Nobis  natus  est  Christus  ! 

»  Le  bœuf  demandait  :  Ubi  ?  On  avait  le  soin  de  lui 
faire  prononcer  ce  mot  latin-là  à  l'italienne,  cela  donnait 

(1)  Cf.    Paul  Lacroix  :  Sciences  et  Lettres  au  Moyen-Ane.  —  Paris,  1877,  nages  445 
et  446. 

13  807  B 
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Oubi,  un  meuglement  parfait,  la  coqueluche  des  basses 
profondes. 

»  Le  mouton  répondait  :  Bé  —  é-é-thléem. 

»  Et  l'âne  s'écriait,  avec  un  ton  de  résolution  qui  em- 
poignait toute  l'assistance  :  Eamus  !  Eamus  ! 

»  Et  il  y  en  avait  qui  partaient,  —  croyant  que  c'était 
arrivé  ! 

))  C'était  véritablement  le  Noël  des  bêtes. 

»  Il  le  faut  bien  avouer,  ces  représentations  publiques 
dans  les  églises  dégénérèrent  parfois  en  bouffonneries,  à 
preuve  l'exemple  cité  plus  haut.  Mais  la  foi  naïve  de  ces 
temps  reculés  n'en  recevait  nulle  atteinte.  Elle  était 
comme  l'ambre  qui  ne  retient  aucune  souillure,  comme  le 
cristal  sur  lequel  glisse  toute  impureté.  Et  de  même  que 
les  sculpteurs  pouvaient,  sans  causer  de  scandale,  orner 
les  chapiteaux  des  cathédrales  d'images  que  notre  mora- 
lité raffinée  qualifierait  sévèrement  aujourd'hui,  de  même 
les  auteurs  des  nocls  se  permettaient,  sans  malice,  d'é- 
tranges familiarités  avec  leur  divin  sujet  ». 

* 

J'ai  dit,  précédemment,  pourquoi  Monseigneur  Plessis, 
à  son  avènement  au  trône  pontifical  de  Québec,  avait  in- 
terdit dans  les  églises  de  son  diocèse  le  chant  d'une  foule 
de  noëls  populaires  considérés  jusqu'à  cette  époque  com- 
me autant  de  cantiques  religieux. 

Il  en  est  un  cependant,  enveloppé  dans  la  proscription 
générale,  qui  ne  méritait  pas  cette  disgrâce.  Aussi,  je  ne 
viens  pas  plaider  ici  sa  cause,  excellente  d'ailleurs,  sollici- 
ter humblement  son  amnistie,  mais  réclamer  opiniâtre- 
ment justice,  réhabiliter  la  mémoire  d'un  condamné,  rappe- 
ler de  l'exil  un  banni.  Jusqu'aujourd'hui  il  n'avait  qu'un 
droit  d'asile  dans  les  quatre  éditions  du  bel  ouvrage  de 
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M.  Ernest  Gagnon,  Chansons  populaires  du  Canada  ;  il 
aura  maintenant  le  droit  de  cité  chez  les  Noëls  Anciens 
de  la  Nouvelle- France  :  qu'il  y  reprenne  sa  place  d'hon- 
neur et  son  rang. 

Il  est  bien  connu,  encore  plus  aimé,  de  nos  foyers  do- 
mestiques ;  très  en  faveur  et  très  en  vogue  dans  toutes  les 
familles  canadiennes-françaises  de  nos  campagnes  où  les 
petits  enfants  le  gazouillent  avec  une  grâce  et  une  fraî- 
cheur de  voix  d'oiseaux. 

D'où  viens-tu,  bergère  ?  est  une  délicieuse  berceuse  où 
la  naïveté  du  dialogue  le  dispute  à  la  candeur  de  la  mélo- 
die, ce  qui  lui  donne  un  cachet  exceptionnel  de  tendresse 
et  de  suavité. 

Diogène  marchait  devant  Zenon  d'Elée  qui  niait  le 
mouvement  ;  Sophocle,  en  présence  de  ses  enfants,  qui 
voulaient  le  faire  interdire  pour  démence,  récitait  Œdipe 
à  Colonne  ;  D'où  viens-tu,  bergère  ?  n'aurait  qu'à  chanter 
devant  ses  juges  pour  les  convaincre  de  son  innocence  et 
de  sa  beauté,  les  amener  à  reconnaître  son  caractère  reli- 
gieux, à  lui  restituer  son  titre. 
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—  D'où  viens-tu,  bergère, 
D'où  viens-tu  ? 

—  Je  viens  de  l'étable, 
De  m'y  promener  ; 
J'ai  vu  un  miracle 
Qui  vient  d'arriver. 

—  Qu'as-tu  vu,  bergère, 
Qu'as-tu  vu  ? 

—  J'ai  vu  dans  la  crèche 
Un  petit  Enfant, 

Sur  la  paille  fraîche, 
Mis  bien  tendrement. 


Rien  de  plus,  bergère, 
Rien  de  plus  ? 
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—  Saint'  Marie,  sa  mère, 
Lui  fait  boir'  du  lait. 
Saint  Joseph,  son  père, 
Qui  tremble  de  froid. 

—  Rien  de  plus,  bergère, 
Rien  de  plus  ? 

—  Ya  le  bœuf  et  l'âne 
Qui  sont  par  devant, 
Avec  leur  haleine 
Réchauffent  l'Enfant. 

—  Rien  de  plus,  bergère, 
Rien  de  plus  ? 

—  Ya  trois  petits  anges, 
Descendus  du  ciel. 
Chantant  les  louanges, 
Du  Père  Eternel. 

Dramatisez  ce  cantique,  car  véritablement  c'en  est  un, 
donnez-lui  son  théâtre  naturel  :  une  église  ;  sa  mise  en 
scène  et  son  décor  :  une  Crèche  de  Noël  (1)  ;  ses  figurants 
et  personnages  muets  :  l'Enfant  Jésus,  la  sainte  Vierge, 
saint  Joseph,  les  bergers,  les  rois-mages,  le  bœuf  et  l'âne 
traditionnels  ;  son  unique  actrice  :  la  bergère.     N'oublions 

(1)  On  attribue,  généralement,  à  saint  François  d'Assise  l'invention  des  Crèches 
de  Noël.  Cette  tradition  populaire  serait  erronée,  si  l'on  en  croit  l'article  du  Corres- 
pondant de  Paris  pul)lié  sur  ce  même  sujet,  à  la  date  du  25  décembre  1909. 

•  Saint-François  d'Assise,  dit-il,  le  séraphiquc  amant  de  la  nature,  le  plus  jJirand 
des  poètes  de  son  ordre,  fit  faire  un  progrès  immense  aux  représentations  de  la  Nativité 
et  devança  toutes  les  trouvailles  des  artistes  en  y  introduisant  le  paysage.  Sur  son 
désir,  le  24  décembre  de  l'année  1223,  une  étable  à  demi-ruinée  fut  dressée  dans  la  soli- 
tude de  la  forêt  de  Grepgio.  On  y  plaça  une  crèche,  on  y  conduisit  un  bcruf  et  mi 
âne  et  la  messe  solennelle  y  fut  célébrée  à  ciel  ouvert,  dans  le  silence  de  la  nuit. Le 
souvenir  de  cette  nuit  de  Noël  demeura  si  profondément  gravé  dans  la  mémoire  du 
peuple,  que  l'on  attribua  pendant  longtemps  au  Poverello  di  Dio  l'idée  même  de  la 
crèche  ». 

Cf.  Le  Correspondant  de  Paris,  du  25  décembre  1909,  pp.  1161  et  1162  :  Les  Crèches 
de  Noël,  article  de  M.  André. 
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pas  le  chœur  —  toute  l'assemblée  des  petits  enfants  —  des 
mioches  de  cinq  à  huit  ans,  l'assistance  ordinaire  de  nos 
Saluls  de  V Enfant  Jésus  à  la  Fête  des  Saints  Innocents  — 
le  chœur  qui  donnera  la  réplique  à  l'actrice,  comme  dans 
la  tragédie  grecque,  ou  plutôt  lui  posera  les  questions  du 
dialogue  :  D'où  viens-tu  ?  Qu'as-tu  vu  ?  Rien  de  plus  ? 
Ecoutez  répondre  la  petite  bergère,  la  prima  donna  de 
cette  opérette  en  cinq  couplets  ;  et  je  parie  que  vous  rap- 
porterez de  ce  spectacle  naïf  un  souvenir  attendrissant, 
une  impression  délicieuse. 

Ce  fut  du  moins  le  sentiment  de  Michelet,  car  il  écrivit 
au  lendemain  d'une  audition  semblable,  à  propos  des 
noëls  populaires  :  ><  Il  y  avait  alors  dans  l'Eglise  un  mer- 
veilleux génie  dramatique,  plein  de  hardiesse  et  de  bon- 
homie, souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante.  L'E- 
glise quelquefois  aussi  se  faisait  petite  ;  la  grande,  la  docte, 
l'éternelle,  elle  bégayait  avec  son  enfant  ;  elle  lui  tradui- 
sait l'ineffable  en  puériles  légendes  »  ! 

Monsieur  William  McLennan,  de  Montréal,  membre  de 
la  Société  Royale  du  Canada,  a  publié,  en  1886,  une  tra- 
duction anglaise  de  ce  délicieux  noël  enfantin.  C'est  un 
petit  chef-d'œuvre  d'élégance,  de  rythme  et  de  littéralité. 
Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  le  reproduire  ici  : 

«  —  Whence  art  thou,  my  maiden, 

Whence  art  thou  »  ? 

«  —  I  come  from  the  stable 

Where  this  very  night, 

I,  a  shepherd  maiden, 

Saw  a  wondrous  sight  ». 

«  —  What  saw'st  thou,  my  maiden, 
What  saw'st  thou  »  ? 
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«  —  There  within  a  manger 
A  little  Child  I  saw, 

Lying  softly  sleeping 
On  the  golden  straw  ». 

«  —  Nothing  more,  my  maiden, 

Nothing  more  »  ? 

«  —  I  saw  the  Holy  Mother 

The  little  Baby  hold, 

And  the  father,  Joseph, 

A-tremble  with  the  cold  ». 

«  —  Nothing  more,  my  maiden, 
Nothing  more  »  ? 
«  —  I  saw  the  ass  and  oxen 
Kneeling   meek   and   mild 
With  their  gentle  breathing 
Warm  the  Holy  Child  ». 

«  —  Nothing  more,  my  maiden, 

Nothing  more  »  ? 

«  —  There  were  three  bright  angels 

Come  down  from  the  sky, 

Singing  forth  sweet  praises 

To  the  Father  high  (1)  ». 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  l'égoïste  refrain  de  la 
chanson  de  Pierre  Dupont  glorifiant  sa  vigne  : 

(1)  Cf.  Songs  of  old  Canada,  translatée!  by  William  McLennan.  —  Dawson  Bros., 
Montréal,   1886. 

M.  William  McLennan  est  mort  en  Italie,  à  Vallombrosa,  prés  de  Florence,  le  19  juillet 
1904.  Ce  sympathique  écrivain  fut  l'ami  le  plus  sincère  comme  l'admirateur  le  plus 
déclaré  du  Canada  français. 

Dans  la  Revue  du  .\olarial,  papes  25-32,  livraison  du  15  août  1904,  M.  Joseph-Edmond 
Roy  a  publié,  sur  l'auteur  de  Spanish  John  et  de  Span  o'iife,  une  notice  nécrologique 
des  plus  touchantes. 
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Bon  Français,  quand  je  vois  mon  verre 
Plein  de  ce  vin  couleur  de  feu, 
Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 
Qu'ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre  ! 

Nous  autres,  Canadiens-PYançais,  n'avons  pas  le  cœur 
aussi  étroit  que  l'esprit  de  Pierre  Dupont.  Et  c'est  avec 
un  sentiment  de  joie  sincère  que  je  constate  que  nos  com- 
patriotes anglais,  catholiques,  protestants,  sans  distinc- 
tion de  credo,  ont,  comme  nous,  leur  Noël-bergère. 

Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 
Qu'ils  en  ont  un  en  Angleterre  ! 

Ce  carol  est  presque  un  fac-similé  du  nôtre,  une  copie 
légèrement  amplifiée,  moins  naïve  cependant,  et  de  fac- 
ture littéraire  plus  châtiée. 

Outre  les  alternances  du  dialogue,  il  possède  un  refrain  : 
Glory  in  ihe  highest  !  Glory  !  C'est  le  Gloria  in  excelsis 
de  notre  liturgie. 

Ce  noël  se  chante  universellement  en  Angleterre,  dans 
toutes  les  familles  :  chez  les  catholiques,  dans  les  oratoires 
privés,  les  chapelles  particulières  où  l'on  prépare  des 
Crèches  de  Noël  éblouissantes  de  luxe  ;  chez  les  protes- 
tants, dans  les  salons  parés  de  toutes  leurs  richesses,  au- 
tour du  traditionnel  Arbre  de  Noël  chargé  de  lumières,  de 
fruits  et  de  cadeaux  ;  puis  encore  dans  les  Sunday  schools, 
les  écoles  publiques,  les  salles  de  concert  municipales 
aux  Hôtels  de  Ville,  partout  enfin. 

Je  ne  connais  pas  la  mélodie  de  ce  cantique  populaire  ; 
tout  ce  que  je  sais  est  que  les  strophes  alternantes  du  dia- 
logue sont  déclamées  sur  une  tenue  d'orchestre,  un  accom- 
pagnement d'orgue  ou  de  piano.     Les  choristes  qui  en- 
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tonnent  le  refrain,  Gloria  in  excelsis,  se  tiennent  à  distan- 
ce, dans  une  antichambre  ou  au  jubé  de  l'orgue,  pour 
mieux  figurer  sans  doute  les  voix  célestes,  frapper  da- 
vantage l'imagination  des  enfants  croyant  entendre  les 
anges  eux-mêmes  chanter  dans  les  hauteurs  et  les  loin- 
tains du  firmament. 


GLORIA    IN    ALTISSIMIS    DEO 

«  —  Where  hâve  you  come  from,  Mabel  mine, 
While  the  stars  still  shine,  the  stars  still  shine, 

With  a  happy  dream  in  those  eyes  of  thine, 
Early,  this  Christmas  morning  ? 

»  —  l've  come  back  from  Slumber-land  ; 
l've  come  from  the  night  in  Slumber-land  ; 
l've  come  from  the  stars  in  Slumber-land  ; 
l've  come  from  the  music  in  Slumber-land  ; 
Early,  this  Christmas  morning  «. 

»  —  What  did  you  see  there  in  the  night, 

Mabel  mine,  Mabel  mine  »  ? 
»  —  I  saw  a  stable  and  star-lamp's  light, 

Early,  this  Christmas  morning. 

«  —  I  saw  a  stable  in  Slumber-land, 
And  a  little  Babe  with  a  snow-white  hand. 
And  'round  the  Babe  the  dumb  beasts  stand, 
Early,  this  Christmas  morning  ». 

"  —  What  did  you  liear  in  Slumber-land, 
Mabel  mine,  Mabel  mine  »  ? 
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))  —  Music,  mother,  a  song  divine, 
Early,  this  Christmas  morning  ». 

<(  —  What  was  the  song  that  the  voices  sung 
When  over  the  stable  the  low  stars  hung  )>  ? 

»  —  I  can  almost  hear  it  still  in  the  sky, 
Listen,  listen,    —  the  strain  draws  nigh  ! 

«  Glory  in  the  highest  !  Glory  »  ! 

«  —  What  else  did  y  ou  see  in  Slumber-land, 

Mabel  mine,  Mabel  mine  »  ? 
»  —  I  saw  the  shepherds  Ustening  stand, 

Early  this  Christmas  morning  ». 

«  —  What  said  the  shepherds  there  on  the  plain  »  ? 
))  —  They  touched  their  reeds  and  answered  the  strain  : 

»  Glory  in  the  highest  !  Glory  »  ! 
When  the  angels  ceased,  the  shepherds  sung  : 

»  Glory  in  the  highest  !  Glory  »  ! 
And  the  Earth  and  Sky  with  the  anthem  rung  : 

»  Glory  in  the  highest  !  Glory  »  ! 

«  —  G  Mabel,  Mabel,  your  dream  was  sweet, 
And  sweet  to  my  soûl  is  your  story  ; 

Like  the  shepherds'  reeds,  let  our  lips  repeat  : 
»  Glory  in  the  highest  !  Glory  »  ! 

GLORIA  IN   ALTISSIMIS    DEO 

—  D'où  viens-tu,  Mabel,  si  à  bonne  heure  ;  d'où  viens- 
tu,  avant  l'aube  de  ce  matin  de  Noël  —  car  les  étoiles 
brillent  encore  ?  Et  quel  songe  heureux  rayonne  dans 
l'alléeresse  de  tes  beaux  veux  ? 
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—  J'arrive,  tout  maintenant,  de  la  Terre  du  Sommeil, 
où  j'ai  passé  la  nuit;  je  reviens  du  spectacle  de  ses  étoiles 
et  des  concerts  de  son  firmament,  entendus,  avant  l'aube, 
en  ce  matin  de  Noël. 

—  Qu'as-tu  vu,  Mabel,  qu'as-tu  vu  cette  nuit  ? 

—  J'ai  vu  une  étable  qui  pour  lampe  avait  une  étoile, 
cette  nuit,  avant  l'aube,  en  ce  matin  de  Noël. 

J'ai  vu  une  étable  dans  la  Terre  du  Sommeil.  Et 
dans  cette  étable  un  Petit  Enfant,  aux  mains  blanches 
comme  de  la  neige. 

Et  auprès  du  Petit  Enfant,  deux  animaux  muets  ;  je  les 
ai  vus,  avant  l'aube,  en  ce  matin  de  Noël. 

—  Qu'as-tu  entendu,  Mabel,  dans  la  Terre  du  Som- 
meil ? 

—  Une  musique,  ô  mère,  une  musique  et  un  chant 
divins  ;  je  les  ai  entendus  ce  matin,  avant  l'aube,  en  ce 
jour  de  Noël. 

—  Et  que  chantaient  les  voix  lorsque  les  cieux  abaissés 
suspendaient  leurs  étoiles  au-dessus  de  l'étable  ? 

—  Je  crois  les  entendre  encore  dans  les  airs.  —  Ecoutez, 
écoutez,  l'hymne  se  rapproche  : 

Gloria  in  altissimis  Deo  !   Gloria  ! 

—  Rien  de  plus,  Mabel,  rien  de  plus  ? 

—  J'ai  vu  encore,  dans  la  Terre  du  Sommeil,  des  ber- 
gers dans  une  plaine  écoutant,  immobiles,  ce  matin,  avant 
l'aube,  en  ce  jour  de  Noël. 

—  Et  que  disaient  les  bergers  écoutant  dans  la  plaine  ? 

—  Ils  accordaient  leurs  chalumeaux  et  répétaient  le 
choral  des  anges  : 

Gloria  in  altissimis  Deo  !   Gloria  ! 
Et  quand  les  anges  cessaient  de  chanter,  les  bergers, 
alternant,  reprenaient  en  chœur  : 

Gloria  in  altissimis  Deo  !  Gloria  ! 
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Puis  la  Terre  et  le  Ciel,  vibrant  à  l'unisson  à  ce  cri 
d'allégresse,  répercutaient  à  l'infini  : 

Gloria  in  altissimis  Deo  !  Gloria  ! 
—  0  Mabel,  Mabel,  que  ton  rêve  était  beau  ! 
Et  quel  parfum  de  suavité  mon  âme  respire  en  écou- 
tant ton  récit. 

Comme  les  bergers,  s'accompagnant  de  leurs  chalu- 
meaux, chantons  le  cantique  des  anges  : 

Gloria  in  altissimis  Deo  !  Gloria  ! 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME 


SOMMAIRE  :  HExNRI  IV,  GABRIELLE  D'ESTRÉES  ET  DU  CAUR- 
ROY  —  CHANSON  D'HENRI  IV  :  CHARMANTE  GABRIELLE 
NOÈL  DE  PELLEGRIN  :  BEL  ASTRE  QUE  J'ADORE  —  MÉLO- 
DIE DU  NOËL  DE  DU  CAURROY  —  CANTIQUE  DE  NOÈL  : 
L'HEUREUSE  NOUVELLE  —  CHANSON  ENFANTINE  :  LA 
BONNE  AVENTURE  —  PARODIE  SPIRITUELLE  :  AIMABLE 
MUSETTE 

J  l'instar  de  la  chanson  bachique,  la  chanson  po- 
pulaire a  pris  une  revanche  éclatante  sur  le  noël 
religieux  qui  l'a  proscrite  et  détrônée.  J'en 
tiens  la  preuve  irrécusable  dans  l'existence  d'un 
royal  document  historique.  On  connaît  universellement, 
dans  le  monde  des  lettres,  la  célèbre  romance  qu'Henri  IV, 
le  monarque-troubadour,  composa  en  faveur  de  sa  favo- 
rite, Gabrielle  d'Estrées  (1).  Mais  on  ignore,  générale- 
ment aussi,  que  l'air  de  cette  chanson,  maintenant  im- 
mortelle, est  la  musique  même  d'un  noël  du  seizième 
siècle,  composé  par  François-Eustache  du  Caurroy,  sieur 
de  Saint-Frémin.  Originaire  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, Du  Caurroy  entra  dans  les  ordres,  devint  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  fut  successivement  maî- 
tre de  musique  de  la  chapelle  des  rois  Charles  IX,  Hen- 
ri III  et  Henri  IV.  La  place  de  surintendant  de  la 
musique  du  roi  fut  créée  pour  lui  en  1599.     Il  eut,  de 

(1)  Elle  inspira  une  telle  passion  à  Henri  IV  qu'elle  faillit  devenir  reine  de  l'rance. 
l'n  crime  provint  ce  scandale.  Elle  mourut  empoisonnée,  le  samedi  saint,  10  avril 
1599,  à  l'âge  de  28  ans.     Elle  a  laissé  dans  l'histoire  une  grande  réputation  de  beauté. 
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son  temps,  comme  compositeur,  une  grande  réputation  ; 
on  l'avait  même  surnommé  le  prince  des  musiciens.  Il 
mourut  le  7  août  1609,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Grands-Augustins  où  on  lui  érigea  un  tombeau  dont  l'épi- 
taphe  fut  composée  par  le  cardinal  Du  Perron,  son  pro- 
tecteur. On  connaît  de  ce  musicien  :  Missa  pro  defunc- 
tis,  une  messe  à  cinq  voix,  qui  fut,  pendant  longtemps, 
la  seule  que  l'on  chantât  à  Saint-Denis,  aux  obsèques  des 
rois  de  France.  Elle  n'a  jamais  été  publiée,  mais  elle 
existe,  en  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Pa- 
ris. Ses  autres  œuvres  publiées  sont  :  —  Precum  eccle- 
siasticarum  libri  II,  Paris,  1608  ;  —  Pièces  ecclesiasticœ 
ad  numéros  musices  reductœ,  liber  I,  à  cinq  voix,  Paris, 
1609  ;  —  Mélanges  de  musique,  contenant  des  chansons, 
des  psaumes  et  des  noëls,  Paris,  1610  ;  (c'est  dans  cet  ou- 
vrage que  se  trouve  la  mélodie  du  noël  qui  nous  occupe), 
enfin  des  Fantaisies  à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties  ; 
Paris,  1610  (1). 

Grétry,  dans  ses  Essais  sur  la  Musique,  a,  plus  que  tout 
autre,  contribué  à  propager  l'erreur,  généralement  répan- 
due, qui  désigne  Henri  IV  comme  l'auteur  de  l'air  tou- 
chant sur  lequel  il  adapta  les  paroles  de  sa  romance,  toute 
remplie  de  grâce  et  de  sentiment.  Comme  il  ne  faut  pas 
donner  à  César  ce  qui  n'appartient  pas  à  César,  il  est  juste 
de  restituer  cette  mélodie  à  son  véritable  père,  à  Du 
Caurroy  qui  la  composa  spécialement  pour  la  poésie  d'un 
pieux  noël  de  son  époque,  cantique  que  la  profane  mais 
Charmante  Gabrielle  fit  aisément  oublier. 

L'abbé  Pellegrin  ne  voulut  pas  croire  au  triomphe  défi- 
nitif de  la  chanson  populaire  d'Henri  IV  sur  le  noël  reli- 
gieux de  Du  Caurroy.     Avec  une  audace  et  un  courage  qui 

(1)  Cf.    Hœfer,  Nouvelle  Biographie  Générale,  tome  9,  pp.  256  et  257.     Firniin  Didot 
Frères,  éditeurs,  Paris.  1854. 
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lui  font  le  plus  grand  honneur,  il  voulut  recommencer  la 
bataille,  reprendre  sur  l'éternel  ennemi  —  le  monde  et  ses 
mille  artifices  —  le  terrain  perdu  par  l'Eglise,  venger  la 
mort  du  noël  ancien  par  la  résurrection  d'un  noël  nou- 
veau écrit  sur  la  musique  de  Du  Caurroy  et  dont  la  ferveur 
ascétique  l'emportât  sur  l'ardeur  passionnée  de  la  ro- 
mance. Il  rêva  de  composer  une  prière,  idéale  de  can- 
deur, très  humble,  très  douce,  très  sereine,  qui  dominât, 
de  toute  la  hauteur  d'une  âme  éprise  de  Dieu  seul,  les 
joies  charnelles  et  les  désirs  orgueilleux  de  l'amoureuse  bal- 
lade, un  cantique  enfin,  supérieur  à  sa  rivale  par  la  no- 
blesse et  la  distinction  des  pensées,  la  délicatesse  exquise 
des  sentiments,  le  bonheur  même  de  l'expression  poétique 
égal  à  celui  de  la  phrase  musicale  dans  la  mélodie  tricen- 
tenaire. 

Donc,  le  vaillant  abbé  Pellegrin  entra  en  lice  contre  le 
chevaleresque  Henri  IV.  Ce  remarquable  tournoi  litté- 
raire compta  sept  passes  d'armes,  c'est-à-dire  sept  stro- 
phes, fort  intéressantes  à  comparer.     Les  voici  : 


NOËL    DE    PELLEGRIN 

Bel  Astre  que  j'adore, 
Soif  il,  qui  luis  pour  moi. 
C'est  Toi  seul  que  j'implore, 
Je  veux  n'aimer  que  Toi. 

Refrain 

Cesl  ma  plus  chère  envie 
Dans  ce  beau  jour. 
Où  je  ne  dois  la  vie 
Qu'à  ton  amour. 

Du  fond  de  cette  crèche 
Où  Tu  te  laisses  voir, 
'l'on  amour  ne  me  prêche 
Qu'un  si  tendre  devoir. 

C'est  pour  sauver  mon  âme 
Que  Tu  descends  des  cieux  ; 


CHANSON    DE    HENRI    IV 

Charmante  Gabrielle  ! 
Percé  de  mille  dards. 
Quand  la  gloire  m'appelle 
A  la  suite  de  Mars  : 

Refrain 

Cruelle  départie  ! 
Malheureux  jour  !  ' 
C'est  trop  peu  d'une  vie 
Pour  tant  d'amour  ! 

L'Amour,  sans  nulle  peine, 
M'a,  par  vos  doux  regards, 
Comme  un  grand  capitaine, 
Mis  sous  ses  étendards  ! 

Si  votre  nom  célèbre 

Sur  mes  drapeaux  brillait. 
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De  ta  divine  flamme, 
Que  je  brûle  en  ces  lieux  ! 

Du  monde  qui  me  presse 
Je  ne  suis  plus  charmé, 
Je  veux  t'  aimer  sans  cesse 
Comme  Tu  m'as  aimé. 

Je  m'attache  à  Te  suivre, 
Toi  seul  peut  m'attendrir. 
Pour  Toi  seul  je  veux  vivre, 
Pour  Toi  je  veux  mourir. 

Ton  nom  de  ma  mémoire 
Ne  sortira  jamais. 
Je  chanterai  ta  gloire 
Et  tes  divins  bienfaits. 

Sorti  de  l'esclavage 
Où  j'ai  longtemps  été, 
Je  Te  veux,  en  hommage, 
Offrir  ma  liberté. 


Jusqu'au  delà  de  l'Elbre 
L'l'>spagne  me  craindrait. 

Je  n'ai  pu,  dans  la  guerre. 
Qu'un  royaume  gagner. 
Mais  sur  toute  la  terre 
Vos  yeux  doivent  régner. 

Partagez  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-la  de  mon  cœur. 

Bel  astre  que  je  quitte 
Ah  !  cruel  souvenir  ! 
Ma  douleur  s'en  irrite  : 
Vous  revoir  ou  mourir  ! 

Je  veux  que  mes  trompettes. 
Mes  fifres,  les  échos, 
A  tous  moments  répètent 
Ces  doux  et  tristes  mots  : 


La  victoire  resta  fidèle  au  royal  champion  de  la  galan- 
terie (1).  De  toute  évidence  d'ailleurs,  et  à  première 
lecture,  la  ballade  amoureuse  l'emportait  en  supériorité 
littéraire,  et  dominait  le  cantique  religieux.  Pellegrin 
avait-il  trop  présumé  de  ses  forces,  confondu,  à  cause 
de  leur  identité  d'ardeur,  le  feu  sacré  de  l'inspiration  avec 
les  transports  enflammés  de  son  zèle  ?  Je  ne  sais.  Les 
ressources  de  son  talent  remarquable  trahirent  en  cette 

(1)  Bien  que  l'on  reconnaisse,  presque  universellement  aujourd'hui,  Henri  IV 
comme  l'auteur  de  la  fameuse  romance  Charmante  Gabrielle,  il  se  trouve  encore  des 
érudits  et  des  chercheurs  pour  donner  à  cette  assertion  le  démenti  le  plus  énergique. 
M.  Edouard  Fournier  est  de  ce  nombre.  Dans  son  ouvrage  intitulé  L'Esprit  dans 
l'Histoire,  petit  livre  bondé  de  renseignements  curieux  et  de  recherches  savantes  sur 
les  mots  historiques  de  France,  Edouard  Fournier  écrit  ce  qui  suit,  à  la  page  216 
du  susdit  volume  : 

«  Je  pourrais  vous  montrer  en  quelques  mots  que  la  chanson  de  la  Belle  Gabrielle, 
n'est  pas  de  Henri  IV,  ni  pour  les  paroles  —  dont  une  partie,  le  refrain,  date  de  bien 
avant  lui,  j'en  ai  la  preuve.  (Cf.  Bidleiin  de  l'Académie  de  Bruxelles,  tome  XI,  p.  380)  — 
ni  pour  l'air  encore  moins  (Cf.  Fétis  :  Curiosités  de  la  musique,  l'«  édition,  p.  376) 
puisque,  selon  le  cardijial  Du  Perron,  qui  le  connaissait  bien,  Henri  IV  n'entendait 
rien  •  ni  en  la  musique,  ni  en  la  poésie  »  ;  mais  c'est  une  question  que  je  réserve  pour 
le  temps  où  je  ferai  l'histoire  des  cliansons  populaires  ». 

Jusqu'à  ce  que  M.  Edouard  Fournier  écrive  cette  histoire  de  la  chanson  populaire 
et  prouve  son  avancé,  il  convient,  je  crois,  de  regarder  Henri  IV  comme  le  véritable 
auteur  de  cette  ballade  célèbre. 
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circonstance  sa  bonne  volonté.  A  raison  même  de  cette 
tentative  malheureuse,  mais  infiniment  honorable,  nous 
devrions  garder  à  ce  pieux  compositeur  une  reconnais- 
sance profonde,  un  souvenir  ému  de  gratitude  et  d'estime. 
Sa  belle  action,  son  humble  cantique,  nous  a  valu  d'enten- 
dre, encore  aujourd'hui,  les  échos  de  nos  sanctuaires  chan- 
ter la  délicieuse  mélodie  de  ce  noël  du  seizième  siècle  que 
les  cathédrales  de  France  ont  oublié.  A  Paris,  la  Sainte- 
Chapelle  elle-même  ne  le  reconnaîtrait  pas  si  Du  Caurroy, 
ressuscité,  venait  en  personne  le  jouer  sous  ses  voûtes. 
Pauvre  église,  déserte  et  vide,  elle  lui  semblerait  plus 
froide  encore  que  le  marbre  de  son  tombeau  aux  Grands- 
Augustins.  Il  n'y  retrouverait  plus  l'orgue  de  sa  maî- 
trise, disparu  avec  la  stalle  qu'il  y  occupait  comme  cha- 
noine. Une  fois  l'an,  à  la  rentrée  des  tribunaux,  la  Ma- 
gistrature y  vient,  en  habits  de  gala,  assister  à  la  Messe 
du  Saint-Esprit,  la  Messe-Rouge  du  prétoire  (1).  Et 
c'est  tout,  absolument  tout  ce  qui  s'y  passe  en  fait  de 
cérémonies  religieuses. 

Parce  que  d'ordinaire  les  fantômes  sont  de  silencieux 
personnages,  faut-il  en  conclure  qu'ils  soient  sourds  ? 
Nullement.  Un  spectre  qui  parle  sans  bruit  de  paroles  ne 
doit-il  pas  entendre,  à  de  phénoménales  distances,  à  de 
prodigieux  lointains,  toutes  les  harmonies  de  la  terre  ? 
Qui  sait  ?  l'âme  attristée,  errante  du  vieux  Du  Caurroy, 
en  quête  de  la  mélodie  perdue  de  son  noël,  si  lestement 

(1)  A  propos  (le  Dame  Justice,  je  me  rappelle  un  fait  sinfuilicr  cpii  se  rattache  direc- 
tement à  l'étude  que  je  poursuis  et  que  je  crois  fort  intéressant  ;\  relater  ici.  On 
s'étonnera  à  bon  droit  d'apprendre  qu'à  Baveux  les  noëls  se  chantaient  non  seule- 
ment à  l'éj^lisc  mais  encore  à  l'audience. 

Dans  un  ouvrage  ayant  jjour  titre  :  Conlits  popiilaircx,  préjugés,  patois,  proverbes 
el  noms  de  lieux  de  l'urrondissemenl  de  Ikii/eux,  recueillis  et  publiés  par  I-'rédéric  Plucpict, 
Rouen,  1834,  je  Ils  ce  qui  suit  : 

t  A  l'audience  du  bailliaf.'e  de  Hayeux  qui  précédait  les  fêtes  de  Noël,  l'avocat  qui 
avait  plaidé  le  dernier  devait  entonner  le  cantique  de  ce  jour  ;  et  alors  juf^es,  conseillers, 
avocats  et  plaideurs  chantaient  Noël  à  gorse  déployée.  .) 'ignore  entièrement  l'époque 
et  l'orioine  de  ce  singulier  usage,  qui  était  iiarticulier  au  bailliage  de  Haycux  et  ne  cessa 
que  quelques  années  avant  la  Révolution  ». 
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travestie  en  païenne  sérénade,  revient  peut-être  ici,  dans 
nos  temples,  cathédrales  de  grandes  villes,  églises  parois- 
siales, chapelles  de  mission,  heureuse  d'écouter  un  écho, 
affaibli  sans  doute  par  le  temps  et  la  distance,  mais  fidèle 
encore,  fidèle  toujours  d'une  voix  aimée,  connue,  chérie, 
préférée  à  toute  autre  :  la  voix  de  son  génie  artistique. 

/4dagto. 
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^ft^-f 


Bel  as-  tre  que     j'a    •   do  •  re.  So    ■     leil    qui     luis     pour 
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moi,  C'est  Toi  seul  que       j'im     -     plo  -  re,       Je      veux  n'ai 
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mer     que        Toi.      C'est  ma  plus        chère      en    -     vi  -  e,  Dans     ce   beau 
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^ 


^ 


jour. 


Qvt    je    ne  dois      la   ■     vi  -  e   Qu'à    ton        a     -    mour. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  cantique  religieux  fit  à  la 
chanson  populaire  une  guerre  d'extermination,  une  véri- 
table chasse  de  corsaire.  Chansons  bachiques,  chansons 
erotiques,  chansons  enfantines  même,  toutes  furent  tra- 
quées comme  des  bêtes  fauves,  forcées  dans  leurs  derniers 
refuges  par  l'implacable  ennemi.  Pour  une  d'elles  qui 
échappait,  cent  autres  étaient  étouffées  sous  un  traves- 
tissement brutal.  On  leur  volait  insolemment  la  musi- 
que de  leurs  mélodies,  et  la  poésie  même  de  leurs  couplets. 
Bref,  les  chansons  populaires  furent  passées  au  fil  de  la 
plume,  encore  plus  tranchant  que  celui  de  l'épée.  Le 
massacre  en  fut  général,  et  moultes  innocentes  rondes, 
villanelles  et  berceuses  périrent. 

En  voici  une  qui  échappa  à  la  fureur  d'Hérode  : 
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CHANSON  POPULAIRE 


CANTIQUE  DE  NOËL 

L'heureuse  nouvelle 

Le  ciel  calme  son  courroux, 
L'heureuse  nouvelle  ! 
Un  Sauveur  est  né  pour  nous, 
L'heureuse  nouvelle  ! 
Allons  voir  ce  Roi  si  doux 
Sa  voix  nous  appelle  tous. 
Sa  voix  nous  appelle  tous, 
Sa  voix  nous  appelle. 

La  paix  revient  en  ces  lieux, 
L'heureuse  nouvelle  ! 
Par  cet  Enfant  glorieux, 
L'heureuse  nouvelle  ! 
Quel  éclat  brille  à  nos  yeux  ! 
Sa  voix  nous  appelle  aux  cieux. 
Sa  voix  nous  appelle  aux  cieux, 
Sa  voix  nous  appelle. 

Tout  est  en  joie  aujourd'hui, 
L'heureuse  nouvelle  ! 
Contre  le  trouble  et  l'ennui 
L'heureuse  nouvelle  ! 
Un  Dieu  sera  notre  appui  ; 
Sa  voix  nous  appelle  à  Lui, 
Sa  voix  nous  appelle  à  Lui, 
Sa  voix  nous  appelle. 

Etc.,  etc.  

Cette  fois  encore  le  condamné  à  mort  tua  le  bourreau. 
La  chanson  enfantine  enterra  vif  le  cantique  religieux  ; 
elle  le  noya  dans  la  confiture,  l'écrasa  sous  le  bonbon  de 
son  premier  couplet.  Défunt  Vert-Veri,  bourré  de  sucre 
et  brûlé  de  liqueurs,  trépassa  de  la  sorte.  On  meurt  sou- 
vent en  brave,  très  rarement  en  perroquet  ;  ce  qui  advint 
cependant  pour  la  parodie  spirituelle  de  l'éditeur  Garnier. 
Elle  le  méritait  bien. 

11  était  suprêmement  ridicule,  en  efîet,  d'exiger  de  pe- 
tits enfants  qu'ils  vinssent  à  oublier  leur  chanson  favo- 
rite, La  bonne  aventure,  ô  gué  !  l'hymne  national  de  la 
friandise.     Et   voilà   pourquoi   le   vieux   cantique   dort. 


La  bonne  aventure 

Je  suis  un  petit  garçon 

De  bonne  figure. 

Qui  aime  bien  le  bonbon 

Et  la  confiture. 

Si  vous  voulez  m'en  donner. 

Je  saurai  bien  les  manger, 

La  bonne  aventure,  ô  gué  ! 

La  bonne  aventure. 

Je  serai  bien  sage  1 1  bon 
Pour  plaire  à  ma  mère  ; 
Je  saurai  bien  ma  leçon 
Pour  plaire  à  mon  père  ; 
Je  veux  bien  les  contenter, 
Et  s'ils  veulent  m'embrasser, 
La  bonne  aventure,  ô  gué  ! 
La  bonne  aventure. 

Lorsque  les  petits  garçons 

Sont  gentils  et  sages. 

On  leur  donne  des  bonbons, 

De  belles  images  ; 

Mais  quand  ils  se  font  gronder, 

C'est  le  fouet  qu'il  faut  donner, 

La  triste  aventure,  ô  gué  ! 

La  triste  aventure. 
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comme  un  grand  de  la  terre,  au  tome  premier  du  recueil 
Garnier,  un  sommeil  qui  n'a  pas  reçu  les  promesses  d'une 
résurrection  glorieuse.  Enseveli,  depuis  1750,  dans  le 
silence  des  bibliothèques  et  la  poussière  des  bouquins, 
il  repose  en  paix  tandis  que  tous  les  gamins  de  la  France 
et  du  Canada,  revenant  de  l'école,  chantent  encore,  chan- 
tent toujours  : 

La  bonne  aventure,  ô  gué  ! 
La  bonne  aventure  ! 

*  * 

J'ai  dit,  tout  à  l'heure,  que  les  compositeurs  ou  les 
compilateurs  de  cantiques  spirituels  —  et,  en  particulier, 
celui  du  recueil  Garnier  —  pillaient  impunément  la  mu- 
sique et  les  couplets  de  la  chanson  populaire.  Je  prouve 
mon  affirmation  d'un  saisissant  exemple.  On  cherchera 
longtemps,  je  crois,  avant  que  de  trouver  un  spécimen 
de  plagiat  plus  manifeste,  un  décalque  plus  audacieux. 


PASTORALE 

Le  berger-roi 

Aimable  musette, 
Confidente  de  mon  cœur, 

Chantez  mon  bonheur. 
J'ai  pour  sceptre  une  houlette, 
Pour  peuple,  un  tendre  troupeau, 

Pour  sentinelle, 

Un  chien  fidèle. 
Pour  état,  les  bords  d'un  ruisseau, 

Puissants  rois  du  monde. 
Votre  sort  est-il  plus  doux  ? 
Régnez  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Mon  cœur  n'en  sera  pas  jaloux. 
Je  règne,  sans  diadème, 

Sur  mes  moutons 

Et  sur  moi-même  ; 
Je  suis  plus  heureux  que  vous  ! 


PARODIE    SPIRITUELLE 

Sur  l'air  :         Aimable  musette. 
Confidente  de  mon  cœur. 

Aimable  musette, 
De  l'amour  d'un  Dieu  Sauveur 

Chantez  la  douceur 
Et  le  sceptre  et  la  houlette, 
Tout  est  égal  sous  ses  lois  ; 

On  vit  sans  crainte. 

Et  sans  contrainte. 
Dès  qu'on  est  docile  à  sa  voix, 

Puissants  rois  du  monde 
Votre  sort  est-il  plus  doux  ? 
Régnez  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Mon  cœur  n'en  sera  pas  jaloux. 
Sans  porter  le  diadème. 

Le  vrai  chrétien. 

Roi  de  soi-même. 
Est  bien  plus  heureux  que  vous  ! 
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L'histoire  se  répète.  Ce  procédé  déshonorant  me  rap- 
pelle le  mot  cynique  d'un  compositeur,  célèbre  dans  notre 
jeune  monde  littéraire,  convaincu  d'une  imposture  iden- 
tique :  «  —  Les  paroles  ne  sont  pas  de  moi,  mais  la  mu- 
sique est  d'un  autre  »  !  Ce  mais  était  exquis  !  Toute 
sa  justification  tenait  dans  les  quatre  lettres  de  cette 
petite  conjonction,  encore  plus  grande  que  son  excuse. 
Il  ajoutait,  avec  un  aplomb  de  pyramide,  l'air  bonhomme 
et  narquois  :  «  —  Eh  !  dites  donc,  mes  droits  d'auteur 
sont  incontestables  !     C'est  évident  »  ! 

L'efîronté  plagiaire  fit  comme  il  disait.  Il  déposa 
légalement  son  titre  au  ministère  de  l'Agriculture  et  de 
la  Statistique,  à  Ottawa. 

Proudhon  aurait-il  eu  raison  d'écrire:  La  propriété  c  est 
le  vol  ? 
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SOMMAIRE  :  LA  CONVERSION  DE  L'ABBÉ  PELLEGRIN  —  LISTE 
DES  AIRS  D'OPÉRAS  ET  DE  VAUDEVILLES  SUR  LESQUELS 
PELLEGRIN  ÉCRIVIT  SES  NOÈLS  —  MÉLODIE  ET  ACCOM- 
PAGNEMENT DU  NOËL  DE  PELLEGRIN  :  CHER  ENFANT 
QUI  VIENS  DE  NAITRE  —  PAROLES  DE  CE  NOËL 

[e  vais  VOUS  raconter  l'histoire  d'une  intelligence 
et  d'un  cœur.  Mon  ami  s'appelait  Jean  ;  son 
nom  de  famille  importe  peu.  Avant  de  tour- 
ner ses  yeux  vers  Dieu  il  avait  dépensé  une  lon- 
gue vie  à  regarder  les  hommes  pour  faire  fortune  et  ga- 
gner de  la  renommée.  L'écrivain  est  un  espion  involon- 
taire, il  viole  incessamment  autour  de  lui  le  secret  des 
consciences.  Je  parle,  bien  entendu,  ici,  de  ces  écrivains 
qui  ont  la  passion  et  le  respect  de  leur  art  et  non  pas  de 
ces  écorcheurs  de  papier,  noircissant  des  pages  à  la  sueur 
du  poignet,  ne  voyant  rien  par  eux-mêmes,  volant,  co- 
piant, plagiant,  déshonorant  la  pensée  des  maîtres  pour 
la  resservir,  démarquée  et  malpropre,  à  l'innombrable 
cohue  des  lecteurs  qui  ne  savent  pas  lire.  Je  parle  des 
forts  et  des  dignes,  de  ces  esprits  de  plus  en  plus  rares 
qui  pensent  encore  leur  propre  pensée  au  lieu  de  ravager 
celle  d'autrui  ». 

J'emprunte  cette  citation  au  fameux  livre  de  Féval, 
Etapes  d'une  conversion.  L'illustre  romancier  catholique 
appelle  Jean  cet  incomparable  ami  qu'il  devrait  plus  juste- 
ment appeler  Paul,  car  il  n'est  autre  que  lui-même .     Mais 
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que  nous  importe  ;  au  lieu  du  pseudonyme  de  Jean  ou  du 
prénom  de  Paul,  substituez  Simon- Joseph,  et  cette  page 
admirable  deviendra  la  première  de  «  l'histoire  d'une  in- 
telligence et  d'un  cœur  »  qui  eurent  pour  nom  de  famille 
celui  de  Pellegrin. 

Il  serait  audacieux  de  soutenir  que  Féval  et  Pellegrin 
se  ressemblent,  dans  le  monde  des  lettres,  au  point  d'é- 
changer leurs  biographies.  L'histoire  de  leur  vie  renfer- 
me cependant  un  événement  solennel  identique,  de  gra- 
vité exceptionnelle,  et  de  capitale  importance  :  je  veux 
parler  de  leur  conversion  religieuse.  Brusquement,  avec 
l'impétuosité  redoutable  d'une  saute  de  vent,  elle  orienta 
la  voile  de  leurs  barques  sur  un  point  tout  opposé  de 
l'horizon,  leur  faisant,  de  la  sorte,  éviter  une  terre  de 
perdition,  —  ierra  miseriœ  et  ienebrarum  —  un  écueil 
fatal,  un  abîme  qui  n'a  jamais  rejeté  une  seule  épave 
du  vaisseau  englouti  :  l'impénitence.  La  grâce  de  Dieu 
opéra  sur  l'un  et  l'autre  avec  une  puissance  égale  d'effi- 
cacité, mais  d'une  manière  fort  différente.  Dessein  pro- 
videntiel, capricieux  en  apparence,  mais  véritablement 
frappé  au  sceau  de  l'Eternelle  Sagesse  et  d'une  impecca- 
ble équité.  Elle  vint  à  celui-là  qui  ne  l'avait  jamais 
connue,  mais  qui  l'accueillit  en  bon  fils  quand  elle  se  fut 
nommée,  comme  un  enfant  longtemps  perdu  retrouvé 
par  sa  mère.  L'autre  retourna  vers  elle,  contrit,  humilié 
dans  son  cœur  et  dans  son  âme,  l'aimant  toujours  et  la 
regrettant  avec  une  amère  douleur.  Pellegrin,  prêtre 
interdit,  revint  au  sanctuaire  qu'il  avait  déserté,  retour- 
na, comme  le  Prodigue,  à  la  maison  de  son  Père  :  et 
l'Eglise,  suivant  la  belle  parole  de  saint  Augustin,  l'E- 
glise ne  se  recula  point  quand  il  se  jeta  dans  ses  bras. 

Féval,  brebis  encore  moins  égarée  qu'abandonnée, 
vit    venir  à  lui  le  Bon  Pasteur,  qui  le  chargea   sur  ses 
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épaules,  comme   un   agneau,    et  le  ramena   au    bercail. 

Ecoutez  comme  il  parle  délicieusement  à  ce  Jean  qui 
n'est,  véritablement,  qu'un  autre  lui-même,  car  Paul 
Féval,  très  soliloque,  aima  toujours  beaucoup  à  se  donner 
la  réplique. 

(c  II  m' arriva  une  fois  de  lui  dire  à  propos  du  titre  de  ce 
livre  —  Etapes  d'une  conversion  :  «  —  Pour  parler  fran- 
çais, je  crois  qu'il  faudrait  mettre  :  Les  étapes  d'un  con- 
verti ». 

»  Mais  Jean  répondit  : 

»  A  notre  insu  nos  joies  et  nos  douleurs,  nos  triomphes 
et  nos  défaites  nous  rapprochent  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  marchons  vers  la  Conversion,  c'est  la  Conversion 
qui  vient  à  nous.  J'ai  voulu  marquer  les  diverses  sta- 
tions de  la  mienne  et  raconter,  étape  par  étape,  ce  mys- 
térieux voyage  de  la  grâce  divine  à  la  rencontre  d'une 
pauvre  âme.     Tel  doit  être  ce  livre  et  le  titre  en  est  bon  ». 

Si  l'abbé  Pellegrin  revenait  en  ce  monde  et  qu'il  lui 
prît  fantaisie  d'écrire,  à  l'exemple  du  romancier  parisien, 
l'histoire  de  son  repentir,  il  accepterait  sûrement  l'obser- 
vation que  Féval  adressait  à  son  alter  ego  et  publierait, 
à  son  tour,  les  Etapes  d'un  converti.  «  A  mon  insu, 
dirait-il,  en  utilisant  le  mot  à  mot  de  la  préface  de  l'illus- 
tre écrivain  catholique,  mes  joies  et  mes  douleurs,  mes 
triomphes  et  mes  défaites  m'ont  rapproché  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  la  Conversion  qui  est  venue  à  ma  rencontre,  c'est 
moi  qui  ai  marché  vers  elle.  Je  m'étais  éloigné  de  l'Egli- 
se, je  m'en  suis  rapproché,  j'y  suis  rentré  à  temps  pour  y 
vivre  et  je  suis  mort  dans  sa  paix.  J'ai  voulu  marquer 
les  diverses  stations  de  mon  retour  au  sanctuaire  et  ra- 
conter, étape  par  étape,  ce  miséricordieux  voyage  de  ma 
pauvre  âme,  anxieuse  de  retrouver  le  repos  de  sa  cons- 
cience et  la  dignité  de  son  sacerdoce  ». 
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Ce  repentir  profond,  sincère,  édifiant  au  possible,  ex- 
plique mieux  que  tout  autre  fastidieux  commentaire  la 
ferveur  et  la  constance  de  son  œuvre  de  réparation. 
Féval  réédita  ses  romans  soigneusement  revus  et  corrigés  ; 
Pellegrin  fit  davantage.  Il  voulut  qu'on  oubliât  abso- 
lument et  les  libretti  de  ses  opéras  et  les  poésies  trop  légè- 
res de  ses  vaudevilles. 

A  cette  fin  il  composa  deux  volumes  de  Poésies  chré- 
tiennes (1),  et  mit  en  vers  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  Psaumes,  les  Dogmes  de  la  religion,  les  Pro- 
verbes de  Salomon,  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  etc.,  etc. 
Son  œuvre  poétique  est  d'une  prodigieuse  fécondité.  Ses 
Noëls  nouveaux  comptent,  eux  seuls,  plus  de  dix  mille 
vers. 

Tout  fut  extrême  chez  Pellegrin,  le  défaut  et  la  qualité. 
Malgré  ce  qu'en  ont  dit  ses  biographes,  sa  vanité,  qu'ils 
ont  tenue  pour  sans  égale,  fut  dépassée  par  cette  belle  et 
noble  passion  des  lettres  où  l'amour  du  travail  intellectuel 
s'enfiévrait  d'un  prosélytisme  dont  la  mort  seule  put 
éteindre  l'ardeur  et  briser  l'essor.  Elle  fut  tardive,  en 
effet,  l'heure  dernière  de  Pellegrin,  Comme  la  justice  de 
Dieu  avait  été  patiente,  sa  miséricorde  fut  généreuse  à  son 
égard.  Elle  lui  accorda  une  longue  vieillesse,  donnant 
ainsi  à  son  repentir  le  temps  d'amasser  un  trésor  de 
mérites. 

J'ai  dit  précédemment,  et  je  le  répète  ici  avec  plaisir, 
que  Pellegrin  fut  un  modèle  de  probité  littéraire.  Il  le  fut 
au  point  de  faire  regarder  comme  de  la  fausse  modestie, 
de  l'orgueil  mal  dissimulé,  les  légitimes  indignations  de 
cet  honnête  écrivain  auquel  on  attribuait  la  paternité 
de  poésies,  d'ailleurs  fort  remarquables,  mais  absolument 

(1)  Elles  comprennent  cinq  recueils  de  Cantiques  spirituels,  au  nombre  de  221 , 
six  recueils  de  Noëls  nouveaux,  au  nombre  de  176,  et  trois  recueils  de  Chansons  spirituel- 
les, au  nombre  de  46,  donnant,  au  total,  443  poésies. 
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étrangères  à  sa  plume,  et  qu'il  était  parfaitement  justi- 
fiable de  répudier.  On  chercherait  en  vain,  non  seule- 
ment dans  les  Poésies  chrétiennes,  mais  encore  dans  l'œu- 
vre entière  —  toute  la  lyre  —  de  Pellegrin,  un  seul  exem- 
ple de  plagiat  ou  d'imitation  servile  tel  qu'en  renferme 
\e  recueil  Garnier.  L'intègre  écrivain  ne  se  permit  aucu- 
ne de  ces  adaptations,  encore  plus  malhonnêtes  que  fa- 
ciles, qui  ruinent  à  jamais  le  crédit  et  la  réputation  d'un 
auteur. 

Sans  doute  les  cantiques  de  Pellegrin  n'égalent  pas 
ceux  de  Corneille,  de  Racine,  de  Fénelon,  de  Fléchier, 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  ou  de  Le  Franc  de  Poin- 
pignan  ;  ils  ne  sont  point  classiques.  Mais,  en  revanche, 
leur  valeur  littéraire,  leur  caractère  religieux  dépassent 
de  cent  coudées  les  noëls  populaires  qu'ils  ont  si  avanta- 
geusement remplacés  dans  la  mémoire  et  sur  les  lèvres 
du  peuple.  J'ai  publié  trois  de  ces  noëls  populaires, 
uerbatim  et  in  extenso,  bien  en  regard  de  trois  noëls  nou- 
veaux de  Pellegrin  (Ça,  bergers,  assemblons-nous,  —  Venez 
divin  Messie,  —  Allons  tous  à  la  crèche).  Je  m'étais 
imposé  cette  tâche  et  ces  frais  de  copie  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  (1)  afin  de  mieux  établir,  par  la  vio- 
lence du  contraste,  l'écrasante  supériorité  de  nos  canti- 
ques modernes  sur  la  chanson  vulgaire  des  quinzième  et 
seizième  siècles.  A  cette  époque,  la  trivialité  est  mal- 
heureusement la  caractéristique  du  langage  français. 
Certains  mots  propres  —  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout  — 
quotidiennement  usités  dans  la  conversation,  ne  cho- 
quaient personne,  bien  que  leur  crudité,  révoltante  pour 
notre  bon  goût,  bravât  l'honnêteté  encore  plus  que  le 
latin.     Aussi,  les  Poésies  chrétiennes  de  Pellegrin   —  les 

(1)  Ouvrages  consultés  :  Vol  no  6,103,  —  Recueils  de  noëls:  —  Vol.  no  14,328,  — 
Noëls  divers  imprimés  au  commencement  du  X  V I"  siècle  ;  —  Vol,  no  14,329,  —  Cantiques 
de  noëls  anciens.     Au  Mans.     Fr.  Olivier,  (sans  date)  in-8. 
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médiocres  même  —  paraissent-elles  éminemment  distin- 
guées par  la  noblesse  du  sentiment  et  de  l'expression  si, 
comme  je  l'ai  fait,  on  les  rapproche  immédiatement  du 
texte  des  chansons  profanes,  des  noëls  populaires  qu'elles 
ont  judicieusement  relégués  dans  un  oubli  aussi  conve- 
nable que  mérité. 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème, 

a  dit  Boileau.  Je  crois  que  l'on  pourrait  soutenir  la 
même  prétention  littéraire  en  faveur  du  noël  religieux. 
Monsieur  Benjamin  Suite  réclamait  en  ce  sens  dès  1891  : 
«  Je  demande  que  l'on  fasse  des  cantiques  d'après  la  bon- 
ne musique  en  vogue  de  nos  jours,  et  j'attends  des  poètes 
qui  sauront  écrire  des  strophes  convenables.  Ah  !  ne 
vous  vantez  pas,  mes  confrères  ;  composer  un  cantique 
valant  la  peine  est  une  œuvre  qui  mérite  considération  ». 

Voulez-vous  expérimenter  la  parole  de  Benjamin  Sui- 
te ?  —  Lisez,  et  relisez  —  elle  en  vaut  la  peine  —  l'admi- 
rable complainte  de  Fénelon  sur  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur  :  Au  sang  qu'un  Dieu  va  répandre,  composée  a  pour 
les  gens  de  la  campagne  )>,  c'est  le  mot  un  peu  trop  dé- 
daigneux de  l'aristocratique  archevêque  à  l'endroit  de 
ses  propres  vers.  Et,  loyalement,  vous  conviendrez  que 
ce  «  cantique  dliabitants  »,  précisément  à  cause  de  sa 
valeur  académique,  méritait  bien,  comme  les  Aventures 
de  Télémaque,  l'honneur  d'être  écrit  «  pour  l'éducation 
de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ». 

*  * 

J'ai  dit  que  l'abbé  Pellegrin  composa  la  majorité  de 
ses  Noëls  nouveaux  —  93  sur  176  —  sur  des  chants  de 
noëls  populaires.     Il  écrivit  le  reste   —  73  en  tout   — 
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sur  la  musique  des  vaudevilles  et  des  airs  d'opéras  du 
dix-septième  siècle.  Leur  nombre,  sinon  leur  qualité, 
excellente  pour  plusieurs  d'entre  eux,  mérite  bien  qu'on 
s'en  occupe.  Aussi,  ai-je  cru  devoir  préparer  la  liste 
des  airs  d'opéras  et  de  vaudevilles  sur  la  musique  des- 
quels Peilegrin  fit  chanter  ces  soixante-treize  Noëls  nou- 
veaux. Ce  travail  se  réduit,  en  apparence,  à  une  aride 
nomenclature,  aussi  fastidieuse  à  lire  peut-être  qu'en- 
nuyeuse et  longue  à  préparer  :  j'en  sais  quelque  chose. 
Mais  son  incontestable  utilité  m'imposait  cette  tâche 
ardue.  Cette  liste  d'airs  anciens  sera  d'un  précieux 
secours  à  ceux-là  qui,  plus  tard,  écriront  la  grande  histoire 
des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France. 

Ces  Noëls  nouveaux,  que  Peilegrin  composa  ainsi  sur  la 
musique  des  opéras  de  Lulli,  de  Campra,  de  Destouches, 
des  vaudevilles  de  Pierre  Gaultier,  de  Bénigne  de  Bacilly, 
de  Bousset,  de  Boësset,  de  Pibrac,  se  chantaient  alors  — 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle  —  non  seulement 
à  la  cour  de  France  et  chez  les  grands,  mais  encore  au 
Canada,  et,  plus  particulièrement,  à  Québec.  Ce  qui  me 
confirme,  ou  plutôt  m'entraîne,  dans  cette  opinion  est  le 
passage  suivant  de  VHistoire  de  VHôtel-Dieu  de  Québec 
où  la  célèbre  Mère  Juchereau  de  Saint- Ignace  parle  de 
l'Intendant  Raudot(l)  qui  venait,  en  1711,  d'être  rappelé 
en  France. 

«  C'était  un  vieillard  plein  d'esprit,  d'une  conversation 
agréable  et  aisée,  qui  parlait  bien  de  toutes  choses.  Il 
possédait  l'histoire  de  tous  les  pays  et  s'entretenait  fa- 
milièrement avec  tout  le  monde.  Il  aimait  beaucoup  la 
jeunesse  et  lui  procurait  chez  lui  d'honnêtes  plaisirs.     Son 

(1)  Il  s'agit  ici  de  Jacques  Raudot,  et  non  pas  de  son  fils  Antoine  Haiidot  rappelé 
l'année  précédente,  en  1710.  Les  deux  Raudot  se  partagèrent,  de  1705  à  1711,  les 
fonctions  de  leur  charge.  Le  père  se  réserva  la  justice,  la  police  et  les  afïaires  générales  ; 
le  fils  s'occupa  des  finances,  de  la  marine  et  du  comniercc.  Jacfiues  Haudot  avait 
succédé  à  M.  de  lieauharnois  à  l'Intendance  ;  il  y  fut  rem|)lacé  par  Michel  Mé.^on. 
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divertissement  était  un  concert  mêlé  de  voix  et  d'instru- 
ments. Comme  il  était  obligeant,  il  voulut  nous  faire 
entendre  cette  symphonie,  et  plusieurs  fois  il  envoya  ses 
musiciens  chanter  des  motets  dans  notre  église.  On  ne 
chantait  presque  chez  lui  que  des  airs  à  la  louange  du  Roi, 
ou  des  noëls,  dans  la  saison  »  (1). 

Ces  airs  que  l'on  chantait  à  Québec,  au  Palais  des  In- 
tendants de  la  Nouvelle-France,  sous  l'administration  de 
Messires  Jacques  et  Antoine  Raudot,  ne  les  cherchez  pas 
ailleurs  qu'aux  répertoires  de  LuUi,  de  Campra,  de  Des- 
touches, dont  les  opéras,  uniquement  composés  pour 
flatter  et  tenir  l'oreille  du  maître,  étaient  autant  de  re- 
cueils de  cantates  écrites  à  la  louange  éternelle,  à  la  gloire 
incomparable  de  ce  soleil  éblouissant  —  nec  pluribus  im- 
par  —  qui  se  nommait  Louis  XIV.  Au  dix-septième  siè- 
cle, le  théâtre,  l'opéra,  les  beaux-arts,  les  belles-lettres 
n'ont  qu'une  voix  pour  acclamer  le  dieu-monarque  :  la 
France  entière  s'hypnotise  à  ce  rayonnement  d'apothéose. 

Or,  ce  fut  sur  les  plus  beaux  airs  de  cette  musique  adula- 
trice que  Pellegrin  écrivit  près  de  la  moitié  de  ses  Noëls 
nouveaux.  J'ai  donc  lieu  de  croire  que  ces  cantiques  fu- 
rent à  la  mode  à  Québec,  du  moins  au  temps  des  Raudot, 
qui  donnaient  le  ton  —  c'est  bien  le  cas  de  le  dire  — 
à  l'aristocratique  société  de  la  capitale  (2).     Les  Raudot 

(1)  Juchereau,  Histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  édition  de  1751,  page  463. 
Ces  détails  intéressants  pour  l'histoire  de  la  musique  religieuse  au  Canada  m'en 

rappellent  un  autre  également  précieux.  D'après  M.  l'abbé  de  la  Tour,  le  premier 
orgue  de  la  cathédrale  de  Québec  aurait  été  inauguré  sur  la  fln  de  l'année  1664,  pro- 
bablement le  jour  de  Noël.  En  effet,  on  lit,  à  la  page  172  de  la  Vie  de  Monseigneur 
de  I.aval  par  La  Tour  : 

«  Sur  la  fln  de  l'année  1664  Monsieur  l'Évêque  fit  la  bénédiction  des  trois  premières 
cloches  du  Canada  qui,  jusque-là,  n'avait  eu  que  quelques  clochettes: ces  cloches  furent 
fondues  dans  le  pays.  On  commença  à  se  servir  des  orgues  que  Monsieur  l'Évêque 
avait  apportées  de  Paris  ». 

Ces  premières  orgues  de  la  cathédrale  de  Québec  avaient  été  importées  l'année  précé- 
dente, en  1663. 

(2)  Mr.  J.-B.Théodore\Veckerlin,  bibliothécaire  du  Conservatoire  National  de  Musique 
et  Déclamation  à  Paris,  accusant  réception  d'un  exemplaire  de  la  première  édition 
de  mes  Noëls  anciens  de  la  Noiii'clle-France.mQ  faisait  l'honneur  de  m'écrire.àla  date, 
du  16  mai   1900  : 
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administrèrent  en  leur  qualité  d'intendants,  de  1705  à 
1711  ;  ces  six  années  correspondent  à  celles  des  éditions 
des  recueils  des  Noëls  nouveaux  publiées  par  Pellegrin, 
à  Paris,  chez  Nicolas  Leclerc  (1).  Cette  coïncidence  de 
dates  ajoute  encore  aux  raisons  de  vraisemblance  qui 
militent  en  faveur  de  ma  prétention. 

* 
*  * 

Voici,  maintenant,  la  liste  des  airs  d'opéras  et  de  vau- 
devilles sur  lesquels  furent  écrits  les  noëls  de  l'abbé  Pelle- 
grin. J'ai  suivi,  pour  la  récapitulation  des  motifs  em- 
pruntés au  répertoire  de  Lulli,  l'ordre  chronologique  des 
œuvres  de  ce  grand  musicien. 

MUSIQUE    DE    LULLI 

Ballet  D'Alcidione   Air  :  Amants  malheureux. 

Opéra     de  Cadmus  "Je  vais  partir,  belle  Hermione. 

"  Suivons,  suivons  l'Amour,  laissons 

nous  enflammer. 

v'Alceste     "  Malgré  tant  d'orages. 

DE  Thésée    "  Que  vos  prairies  seront  fleuries. 

"  Quel  plaisir  d'aimersans  contrainte. 

Que  rien  ne  trouble  ici  Vénus  et  les 

Amours. 

D'Atys  (2)    "  D'une  confiance  extrême. 

"La  beauté  la  plus  sévère. 

(l*"''  acte,  scène  6^) "  Sangaridc,    ce    jour  est  un  grand 

jour  pour  nous. 
Isis  (3)      "Le  Dieu  des  Eaux  qui  va  paraître. 

t  Les  noi'ls  de  Pellegrin,  écrits  sur  des  airs  d'opéras, n'ont  jamais  été  acceptés  par 
le  peuple,  qui  n'allait  pas  à  l'opéra.  Ce  sont  quelques  anciens  cantiques  ou  d'ancien- 
nes chansons  populaires  sur  lesquels  on  a  i)articuliérement  écrit  les  nocls  qui  ont  joiii 
de  la  faveur  poinilaire.  La  poésie  en  est  généralement  terre  à  terre,  mais  on  aimait 
cela,  c'était  au  niveau  de  l'éducation  littéraire  du  peuple  ». 

De  cette  observation,  très  juste,  il  faut  conclure  que  le  peuple,  chez  nous  comme  en 
France,  chantait,  dos  A'op/.s  nouveaux  de  Pellegrin,  ceux-là  seulement  qu'il  avait  écrits 
sur  des  chants  d'église  ou  des  noëls  anciens. 

(1)  Les  Poésies  chrétiennes,  contenant  les  Noëls  nouvcoux,  les  Chansons  et  les  Can- 
tiques spirituels,  parurent  en  1701.  Les  Lettres  de  Privilège,  datées  du  16  mars  1701, 
furent  accordées  à  Leclerc  pour  huit  ans.  Le  21  avril  1709,  elles  furent  renouvelées 
par  dix  autres  années  consécutives. 

(2)  Atys  était  l'opéra  du  roi,  Annide  celui  des  dames,  Isis  (3)  celui  des  musieicns. 
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Opéra     Isis Air 

"        DE  Bellerophon " 

Ballet  -.Triomphe  de  r Amour 

Opéra     de  Phaéton  (1) 

))        »»  )  » 

"        oAmadis 

S)  5)  î» 

DE  Roland    " 

Ballet  :  Le  Temple  de  la  Paix  (2)  " 


Puissant  roi,  qui  donnez  chaque 
jour. 

Vos  mépris,  trop  ingrate   Iris. 

Montrons  notre  allégresse. 

Le  malheur  qui  nous  accable. 

Faisons  cesser  nos  alarmes. 

Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  tendre? 

De  l  Enlrée  d'Apollon. 

Tranquilles  cœurs,  préparez-vous. 

Un  cœur  toujours  en  paix. 

Sans  amour,  sans  désir. 

Dans  ces  lieux  tout  rit  sans  cesse. 

Ce  beau  jour  ne  permet  qu'à  l'au- 
rore. 

Cherchons  la  paix  dans  cet  asile. 

Amour,  que  veux-tu  de  moi  ? 

Vous  ne  devez  plus  attendre. 

Suivons  l'Amour,  c'est  lui  qui  nous 
mène. 

Cœurs  accablés  de  rigueurs  inhu- 
maines. 

C'est  l'Amour  qui  nous  menace. 

Air  du  Prologue. 

Préparons-nous  pour  la  fête  nou- 
velle. 

Qu'il  est  doux  d'être  amant  d'une 
bergère  aimable. 


(1)  Phaéton  était  l'opéra  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'on  désignait,  au  XVIP  siècle,  ces 
quatre  ouvrages  de  Lulli. 

(2)  Au  sujet  de  la  première  représentation  de  cet  opéra-ballet,  Adolphe  Adam  raconte 
une  anecdote  très  piquante.  «  Vous  comprenez,  dit-il,  que  pour  un  opéra,  improvisé 
en  huit  jours,  on  n'a  pas  le  temps  de  faire  des  décors  neufs  ;  on  avait  donc  cherché 
ce  qu'on  avait  de  moins  usé  et  de  moins  connu.  Ainsi,  pour  le  temple  de  la  Paix, 
on  avait  été  prendre  un  temple  de  la  Sagesse,  qui  n'avait  pas  servi  depuis  longtemps, 
mais  sur  le  fronton  duquel  s'étalait  malheureusement  l'oiseau  favori  de  Minerve, 
une  énorme  chouette.  Il  fallait  au  plus  vite  faire  disparaître  l'oiseau  de  mauvais 
augure,  et  le  remplacer  par  un  soleil,  l'emblème  de  Louis  XIV.  Mais  où  trouver  un 
peintre,  quand  tout  était  préparé,  le  aécor  mis  en  place,  et  le  roi  dans  sa  loge,  trouvant 
que  le  spectacle  était  bien  long  à  commencer?  Le  pauvre  Lulli  s'arrachait  les  cheveux, 
il  courait  partout  sur  le  théâtre,  demandant  à  grands  cris  un  peintre,  un  décorateur, 
un  badigeonneur.  Rien  ne  venait  ;  qu'un  ofTicier  des  gardes  qui  lui  avait  déjà  dit 
deux  fois  :  «M.  de  Lulli,  le  roi  attend  i\  Enfin  on  trouva  un  peintre  qui  se  mit  à 
l'instant  à  la  besogne  ;  il  avait  à  peine  commencé,  que  l'officier  revient  de  nouveau 
à  la  charge  : 

—  M.  de  Lulli,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  le  roi  attendait. 

—  Eh  !  ventrebleu,  s'écria  celui-ci,  que  voulez- vous  que  j'y  fasse,  moi  ?  Le  roi 
peut  bien  attendre,  il  est  le  maître  et  personne  n'a  le  droit  de  l'empêcher  d'attendre 
tant  qu'il  voudra  ! 

Chacun  se  mit  à  rire  de  cette  répartie  dont  la  hardiesse  faisait  le  principal  mérite. 
Mais,  malheureusement  pour  Lulli,  son  mot  eut  trop  de  succès  ;  il  vint  aux  oreilles 
mêmes  du  roi.  Le  monarque  absolu  qui  avait  dit  un  jour  :  t  J'ai  failli  attendre  »  !  ne 
pouvait  pas  prendre  en  bonne  part  la  saillie  de  son  musicien. 

Cf.  Adam,  Souvenirs  d'un  musicien,  page  90. 
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Ballet  :    Le  Temple  de  la  Paix.  Air  :  Sans  crainte  dans  nos  prairies. 

Grottes  de  Versailles. . .     "     Goûtons  bien  les  plaisirs,  bergers. 

MUSIQUE    DE    CAMPRA    (1) 

Opéra  :  L'Europe  Galante Air  :  Vous  brillez  seule  dans  ces  retraites. 

"  .  . . .     "     J'ai    senti,    pour    vous    seule,    une 

flamme  parfaite. 

"        Hésione    "     Aimable    vainqueur.    Doux    tyran 

d'un  cœur. 


MUSIQUE    DE    DESTOUGHES    (2) 
Opéra  :  Amadis  de  Grèce Air  :  Le  vent  nous  appelle. 


Autres  airs  d'opéras  que 
Pellegrin  n'a  pas  nommés. 


Ah  !  que  l'amour  prépare  en  ce  jour. 
Assez  de  pleurs  ont  suivi  nos  malheurs. 
D'une  confiance  extrême. 
Tôt  ou  tard  l'Amour  est  vainqueur. 


Airs  de  Vaudevilles  :  «  Au  guay  lan,  la,  lan,  lire  »  ;  —  «  Berger, 
prends  soin  de  mon  troupeau  »  ;  —  «  Dans  nos  bois  Sylvandre  s'écrie»  ; — 
«  Dans  nos  vaisseaux  que  de  beautés  ensemble  »,  de  Pierre  Gaultier  (3)  ; 
«  La  bergère  que  je  sers,  Ne  sais  rien  de  mon  martyre  »,  de  Bacillg  (4)  ;  — 
«  Le  beau  berger  Tircis  »  ;  —  «  Ni  le  barbon,  ni  le  jeune  blondin  ;  »  — 
«  Prends,  ma  Phihs,  prends  ton  verre  »  ;  —  «  Quittons,  quittons,  quittons 
notre  fardeau  »  ;  —  «  Si  tu  veux,  sans  suite  et  sans  bruit  »,  de  DuBousset  (5)  ; 
«  Un  inconnu  pour  vos  charmes  soupire  »  ;  — ^  «  Vous  me  l'avez  dit,  sou- 
venez-vous-en »  ;  —  «  les  Quatrains  »  de  Pibrac  (6)  ;  —  «  l'air  de  Joconde  »  ; 
«  les  Folies  d'Espagne  »  ;  —  «  Un  mitron  de  Gonesse  ». 

(1)  André  Campra,  musicien,  naquit  à  Aix,  en  Provence,  le  4  décembre  1660  et 
mourut  à  Versailles,  le  29  juillet  1744.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle  à  Toulon, 
à  Arles  et  à  Toulouse,  Campra  vint  à  Paris  (1694)  où  il  obtint  la  place  de  maître  de 
musique  à  l'église  collégiale  des  Jésuites  ;  il  passa  ensuite  en  la  même  qualité  à  Notre- 
Dame. 

De  tous  les  successeurs  de  LuUi  jusqu'à  Rameau,  Campra  est  le  seul  compositeur 
dramatique  dont  les  ouvrages  se  soient  soutenus  à  côté  de  ceux  de  Lulli.  Campra 
jouit,  de  son  temps,  d'une  grande  réputation  qui  lui  valut,  en  1722,  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  roi  et  celle  de  directeur  de  la  musique  du  prince  de  Conti. 

Cf.  Hœfcr,  Nouvelle  Biographie  Générale,  Firmin  Didot  F'rères,  éditeurs,  Paris, 
tome  8,  p.  417. 

(2)  André-Cardinal  Destouches,  compositeur  dramatique,  né  à  Paris  en  1672, 
mort  en  1749.  Devint  surintendant  de  la  musique  du  roi,  et  inspecteur  général  de 
l'Opéra.  Il  donna  l'opéra  à'  Issé  en  1697  ;  Amadis  de  Grèce  et  Martiiésia  en  1099, 
etc.,  etc.  Louis  XIV  fut  si  satisfait  (Vissé  qu'il  fit  donner  à  l'auteur  une  gratification 
de  deux  cents  louis  et  déclara  que  Deslouchcs  était  le  seul  qui  ne  lui  eût  point  fait 
regretter  Lulli.  —  Cf.  Hœfcr,  Nouvelle  Biographie  Générale,  Firmin  Didot  Frères, 
éditeurs,  Paris,  tome  13,  p.  910. 

(3)  Pierre   Gaultier  (1664-1697). 

(4)  lîénigne  de  Bacilly  (1625-1692)  prêtre,  musicien-compositeur. 

(5)  .Jean-Haptistc  Drouard  du  Housset  (1602-1725).  On  a  de  lui  vingl-un  livres 
d'airs  à  chanter. 

(6)  Dufaur  de  Pibrac  (15'29- 1.580). 

15  807  B 
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*    * 


Je  crois  être  agréable  à  mes  lecteurs,  en  publiant  — 
comme  spécimen  de  la  musique  en  vogue  au  dix-septième 
siècle  —  un  air  de  vaudeville  qui  me  paraît  absolument 
distingué.  Je  regrette  de  n'en  pas  connaître  l'auteur  car 
il  mériterait,  certes,  l'honneur  d'être  nommé.  Le  char- 
me de  la  mélodie  trahit  un  artiste  comme  la  phrase  bien 
faite,  correctement  écrite,  signale  un  véritable  maître. 

Prends,  ma  Philis,  prends  ton  verre, 

chante  la  vaudeville. 

Quelle  était  cette  Philis  de  la  chanson  à  boire  ?  La 
même,  sans  doute,  qu'aimait  Oronte  dans  le  Misanthrope 
de  Molière,  l'inspiratrice  du  fameux  sonnet  de  Bencéra- 
de  : 

Belle  Philis  on  désespère. 

Alors  quon  espère  toujours  > 

Mon  imagination  y  croit  sincèrement,  mais  sa  convic- 
tion, pour  ferme  qu'elle  soit,  n'entraînera  personne.  La 
foi,  sans  les  preuves,  c'est  une  foi  morte.  A  tout  événe- 
ment, si  la  Philis  du  vaudeville  fut  aussi  belle  que  sa 
mélodie,  elle  méritait  bien  le  Champagne  sablé  en  son 
honneur. 

Prends,  ma  Philis,  prends  ton  verre  ! 

Elle  semble  éclose,  cette  musique,  de  la  fraîcheur  de  son 
teint,  de  la  douceur  de  son  regard,  de  la  gaieté  de  son 
sourire  voilé  de  mélancolie,  ce  qui  étonne  un  peu  dans  une 
chanson  à  boire.     C'était  peut-être  un  toast  d'adieu  porté 
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à  une  inconstante  !  Aussi  bien,  cet  air  de  vaudeville 
semble- t-il  mieux  convenir  aux  joies  plus  discrètes,  aux 
émotions  plus  tendres  d'une  pastorale,  qu'aux  bruits  ta- 
pageurs d'un  refrain  bachique.  Faites-lui  chanter,  com- 
me Pellegrin  en  tenta  victorieusement  l'aventure,  faites- 
lui  chanter  un  noël  religieux,  la  poésie  sereine  d'un  can- 
tique, et  cette  mélodie  rayonnera  comme  un  bijou  — 
elle  en  est  un  véritable  —  de  tout  l'éclat  de  sa  lumineuse 
harmonie. 


NOËL    DE    PELLEGRIN 
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Cher  Enfant  qui  viens  de  naître 
Ah  !  que  ton  amour  est  doux  ! 
Loin  de  nous  punir  en  maître, 
Tu  viens  t'immoler  pour  nous. 
En  toi  seul  le  monde  espère, 
C'est  pour  nous  que  de  ton  Père 
Tu  ressens  tout  le  courroux. 


his. 


Ah  !  que  ta  propre  justice 
Pour  Toi  s'arme  de  rigueur  ! 
Elle  frappe  un  Dieu  propice 
Pour  servir  un  Dieu  vengeur  ; 
Pour  avoir  trop  de  clémence 
Tu  ressens  trop  de  vengeance, 
Ton  amour  punit  ton  cœur. 


his. 
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Il  n'est  point  de  créature 
Qui  ne  s'arme  contre  Toi, 
On  dirait  que  la  Nature 
Méconnaît  son  divin  Roi  ; 
C'est  ton  Père  qui  l'anime 
A  punir  de  notre  crime 
L'Auteur  même  de  la  loi. 


bis. 


La  saison  la  plus  cruelle 
T'asservit  à  ses  frimas, 
A  son  Maître  elle  est  rebelle. 
Elle  n'en  fait  plus  de  cas. 
Contre  le  Sauveur  du  monde 
On  entend  le  vent  qui  gronde, 
Tout  m'annonce  le  trépas. 


bis. 


Malgré  ta  toute  puissance 
Tu  gémis  dans  un  berceau. 
Tu  ne  reçois  la  naissance 
Que  pour  entrer  au  tombeau. 
Ah  !  faut-il  que  la  mort  même 
Contre  son  Maître  Suprême 
Usurpe  un  droit  si  nouveau  ? 


bis. 


C'en  est  trop.  Dieu  tout  aimable. 
Nous  devons,  à  notre  tour, 
Puisque  ton  amour  t'accable. 
Expirer  pour  Toi  d'amour. 
Fais  que  tes  divines  flammes 
Brûlent,  dévorent  nos  âmes. 
Et  s'augmentent  chaque  jour. 


bis. 


CHAPITRE  SEIZIÈME 


SOMMAIRE  :  NOËL  ANCIEN  :  Venez,  céleste  époux  (MÉLODIE) 


sur 


jfu  cours  de  mes  précédents  articles  sur  les  Noëis 
nouveaux  de  l'abbé  Pellegrin,  j'ai  dit  que  «nos 
ancêtres  canadiens-français  chantèrent  tous  ces 
noëls  et  bien  d'autres  encore  ;  l'événement  en  est 
mais  la  certitude  absolue  du  fait  ne  constituerait 
pas  une  raison  de  les  rééditer  en  bloc  ».  Je  crois  devoir 
réaffirmer  cette  assertion  au  sujet  des  noëls  contenus  dans 
le  recueil  Garnier.  L'intérêt,  comme  l'utilité  de  cette 
étude,  est  de  rechercher,  dans  cette  foule  compacte  de 
cantiques  centenaires,  quels  noëls  nous  chantons  encore 
aujourd'hui  que  chantaient  autrefois  nos  ancêtres.  Le 
recueil  Garnier  m'en  fournit  trois  :  Venez,  céleste  époux  ; 
Célébrons  tous  d'une  voix  et  Dans  cette  étable. 

Le  premier  de  ces  noëls.  Venez,  céleste  époux,  est  écrit 
sur  la  musique  du  Carillon  de  Dunkerque.  Comme  l'in- 
dique son  nom  c'était  un  air  qu'exécutait  à  Dunkerque, 
bien  avant  1750,  une  horloge  à  carillon.  Cette  mélodie 
caractéristique,  ori.qinale,  et  d'un  joli  dessin,  est  un  des 
motifs  sur  lesquels  l'abbé  Perrault  a  écrit  son  Magnificat 
des  vêpres  de  Noël. 
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Quant  à  la  valeur  poétique  du  noël  composé  sur  l'air  du 
Carillon  de  Dunkerque,  elle  est  manifestement  nulle.  Il 
suffît,  pour  se  convaincre,  d'en  lire  le  refrain  et  le  premier 
couplet.  Rien  n'égale  sa  médiocrité  littéraire  si  ce  n'est 
la  fadeur  religieuse  des  six  strophes  qui  le  composent. 
C'est,  incontestablement,  de  tous  les  noëls  insérés  dans  ce 
recueil  Garnier,  l'un  des  plus  faibles  et  des  plus  ternes  au 
point  de  vue  de  l'expression  et  du  sentiment.  Je  m'ex- 
plique diffîcilement  qu'un  aussi  piètre  cantique  ait 
survécu  dans  la  mémoire  de  nos  ancêtres  de  préférence 
à  tant  d'autres  beaux  noëls  plus  dignes,  à  tous  égards, 
de  leur  souvenir.  Il  doit  sans  doute  ce  bonheur  immérité 
aux  charmes  d'harmonie  imitative  du  Carillon  de  Dunker- 
que, gracieuse  mélodie,  très  alerte  et  très  gaie,  pimpante 
de  jeunesse  malgré  ses  cent  cinquante  ans  de  vogue. 
Les  Cloches  de  Corneville  sonneraient  ce  carillon-là  dans 
l'opérette  de  Planquette  que  je  n'en  serais  aucunement 
étonné,  tant  la  musique  de  cet  air  ancien  me  semble  frap- 
pée au  cachet  de  la  chanson  populaire  moderne. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME 


SOMMAIRE  :  NOËL  ANCIEN  :  CÉLÉBRONS  TOUS  D'UNE  VOIX 

—  UNE  PAGE  DE  CRITIQUE  MUSICALE  —  ARCHAÏSME  DE 
LA  FORME  LITTÉRAIRE  ;  EXEMPLES  :  LES  NOÉLS  BOUR- 
GUIGNONS DE  LA  MONNOYE  ET  LE  NOËL  PARISIEN  DE 
JEAN  CAROL  —  ARCHAÏSME  DE  LA  FORME  MUSICALE  ; 
EXEMPLE  :  LA  DANSE  MOYEN -AGE  D'ARTHUR  LETONDAL 

—  APTITUDE  DE  LA  MUSIQUE  PROFANE  A  TRADUIRE  LES 
SENTIMENTS  RELIGIEUX  —  MÉLODIE  ET  ACCOMPAGNE- 
MENT DE  CÉLÉBRONS  TOUS  D'UNE  VOIX  —  CÉLÉBRONS 
TOUS  D'UNE  VOIX  —  (PAROLES) 

lEN  différent  est  le  second  des  noëls  du  recueil 
Garnier  que  je  crois  devoir  publier  dans  cette 
étude  :  Célébrons  tous  d'une  voix.  Solennelle  et 
grave,  sa  musique  semble  beaucoup  moins  ap- 
partenir aux  couplets  d'un  joyeux  cantique  qu'aux  stro- 
phes plaintives  d'une  hymne  liturgique  (1).  Sa  mélodie 
respire  un  tel  sentiment  religieux  que  l'on  a  composé  sur 
ses  phrases  une  prière  eucharistique  (2).  L'onction  péné- 
trante, la  ferveur  expansive,  la  mélancolie  douce  et  calme, 
toutes  expressions  vraies  des  joies   sereines  de  l'âme, 

(1)  L'hymne  ancienne  de  la  fête  de  l'Apparition  de  saint  Michel,  Tibi  Christe,  splendor 
Patris,  composée  par  Raban  Maur,  en  est  une  des  plus  remarquables  sous  ce  rapport.  — 
Cf.    Le  paroisxien  noté  de  l'abbé  Laverdière,  page  535. 

(2)  Cf.   Ernest  Gagnon  :  Canliquea  populaires  du  Canada  français,  pp.  50,  51  et  52. 

Allons  au  banquet  divin, 

Le  Seigneur  nous  invite  à  sa  table,  etc. 


Ce  cantique  se  chante  encore   aujourd'hui   dans   le   diocèse  de  Trois-Rivières,   et 
particulièrement  à  Louiseville,  l'ancienne  paroisse  de  la  Rivière  du  Loup  (e;i  haut). 
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excusent  absolument,  justifient  même  cette  licence  du 
poète  écrivant  un  cantique  de  communion  sur  le  rythme 
de  ce  noël. 

Il  serait  faux  de  prétendre  d'ailleurs  et  d'exiger  qu'un 
chant  de  Noël  soit  nécessairement  d'un  caractère  très  gai. 
L'Eglise  ne  reconnaît  dans  toute  l'année  liturgique  qu'u- 
ne seule  fête  de  parfaite  allégresse  :  Pâques.  Encore  la 
joie  de  ses  hymnes  et  de  ses  alléluias  est-elle  contenue  par 
la  majesté  du  lieu  saint  ;  l'enthousiasme  du  Christianisme 
n'éclate  pas  en  fanfares  tapageuses  et  bruyantes  sous  la 
voûte  de  ses  temples,  la  voix  puissante  de  l'orgue  parle 
dignement,  sans  transports  comme  sans  délires,  le  reli- 
gieux langage  de  ses  plus  grands  bonheurs.  La  prose 
célèbre,  Victimse  paschali  laudes,  en  offre,  à  mon  avis, 
un  magnifique  exemple. 

Cette  mélancolie  saisissante  du  noël  qu'on  va  lire 
s'explique  d'elle-même.  Le  musicien  n'a  fait  que  traduire, 
en  l'accentuant  davantage  —  les  sons  étant  toujours  plus 
expressifs  que  les  mots  —  la  pensée  de  l'auteur.  Le  poè- 
te avait  écrit,  au  dernier  couplet  de  la  pastorale  : 

Nous  l'avons  vu  cet  Enfant, 
Qui  s'immole  pour  l'homme  coupable, 
Sur  la  paille  et  de  froid  tout  tremblant. 
Dans  sa  crèche  II  pleurait  nos  malheurs 
Pour  nous  rendre  le  Ciel  favorable. 

Le  spectacle  de  cette  navrante  pauvreté  de  Bethléem 
ne  devait-il  pas  glacer  l'acclamation  la  plus  chaleu- 
reuse, fondre  en  tristesse  inconsolable  la  plus  vive  des 
joies,  changer  en  remords  cruel  l'enthousiasme  le  plus 
contagieux  ? 

Un  lecteur  me  dira  peut-être,  et  avec  beaucoup  de 
raison  : 
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—  Vous  aiïirmez  gratuitement  que  le  musicien  s'est 
inspiré  du  poète.  Prouvez-moi  d'abord  que  le  cantique 
a  précédé  la  mélodie  :  autrement  votre  imagination  en 
sera  pour  ses  frais  de  dissertations  sentimentales  et  ar- 
tistiques. 

J'admets  très  volontiers  la  logique  et  la  force  de  l'ob- 
servation qui  m'est  faite.  A  l'exception  des  noëls  de 
Pellegrin  écrits  sur  les  chants  de  l'Eglise  —  à  part  celui 
de  ce  même  auteur  sur  la  musique  de  Du  Caurroy  — 
tous  les  noëls  parus  dans  ce  livre  ont  été  composés  sur 
des  airs  de  chansons  profanes  dont  on  voulait,  à  tout 
prix,  faire  oublier  les  couplets. 

Je  n'en  maintiens  pas  moins  cependant  mon  dire,  et 
j'avance  une  fois  de  plus  que  ces  cantiques  mêmes,  écrits 
sur  de  la  musique  plus  que  profane,  possèdent  un  carac- 
tère essentiellement  religieux.  Et  je  réponds  à  la  judi- 
cieuse remarque  de  mon  lecteur  par  un  argument  tout 
préparé  que  je  trouve  à  ma  disposition  dans  le  bel  ouvra- 
ge de  M.  Ernest  Gagnon  :  Cantiques  populaires  du  Canada 
français.     Je  le  crois  sans  réplique. 

«  Une  mélodie,  dit-il  excellemment,  une  mélodie  antique, 
même  si  elle  se  chantait  à  l'origine  sur  des  paroles  pro- 
fanes, peut  souvent  recevoir  des  paroles  religieuses  sans 
que  le  bon  goût  ait  à  en  souffrir.  C'est  que  l'emploi 
excessif  des  dissonnances  et  l'abus  des  efïets  rythmiques 
ont  donné  un  tel  cachet  d'agitation  à  notre  musique 
moderne  que,  grâce  au  contraste,  toute  musique  ancienne 
nous  paraît  aujourd'hui  calme  et  reposante  et  que  l'air 
d'une  joyeuse  chanson  d'autrefois  peut  maintenant  nous 
faire  l'efïet  d'un  cantique.  Si,  après  cela,  on  écrit  des 
paroles  pieuses  sur  cette  mélodie  ancienne,  et  si  l'on 
chante  cette  mélodie  dans  une  église,  le  jour  de  Noël  par 
exemple,  les  délicats  eux-mêmes  ne  trouveront  peut-être 


236  NOËLS    ANCIENS    DE    LA    NOUVELLE-FRANCE 

rien  à  redire,  tant  il  est  vrai  que,  dans  l'état  actuel  de  l'art 
musical,  V archaïsme  de  la  forme  favorise  l'expression  des 
sentiments  religieux  ». 

U archaïsme  de  la  forme,  littéraire  ou  musicale,  est  in- 
contestablement un  merveilleux  moyen  artistique.  La 
Monnoye  l'utilisa  avec  une  sagacité  géniale  dans  la  com- 
position de  ses  noëls.  Leur  succès  foudroyant  dépassa 
ses  plus  belles  espérances.  On  sait  la  réputation  univer- 
selle qu'ils  acquirent  à  leur  auteur.  Fils  d'un  marchand- 
pâtissier,  Bernard  de  La  Monnoye  fut  d'abord  avocat 
au  parlement  de  Dijon.  Mais  il  abandonna  presque  aus- 
sitôt la  pratique  de  la  chicane  pour  la  culture  de  la  poésie. 
Ce  légiste  devenu  jardinier  soigna  si  bien  ses  fleurs  de 
rhétorique  que  leurs  bouquets  lui  valurent  en  échange 
les  palmes  vertes  de  l'Académie  française,  où  il  entra 
le  23  décembre  1713.  Chemin  faisant,  l'immortel  s'était 
acquis  une  grande  renommée  de  savant.  Il  entendait 
parfaitement  le  grec,  le  latin,  l'espagnol,  l'italien,  le  fran- 
çais et  le  bourguignon.  Et  c'est  précisément  en  bour- 
guignon qu'il  composa,  sous  le  pseudonyme  de  Gui  Baro- 
zai,  ses  meilleures  poésies,  c'est-à-dire  ces  noëls  qui  eurent 
une  vogue  prodigieuse  et  que  l'on  chanta  jusqu'à  la 
Cour.  Ils  étaient  si  correctement  bourguignons  que  les 
plus  fins  connaisseurs  s'y  méprirent  et  les  firent  re- 
monter —  à  la  plus  grande  joie  de  ce  spirituel  mystifica- 
teur —  au  seizième,  voire  même  au  quatorzième  siècle. 

Et,  à  ce  propos,  lecteur,  laissez-moi  vous  offrir  un 
autre  exemple  d'archaïsme  de  la  forme  littéraire,  tiré 
d'une  œuvre  beaucoup  plus  près  de  nous,  et  lisons  ensem- 
ble ce  vieil  nouel  français  : 

Pastour,  tandis  que  tes  troupeaux 
Sont  au  repos. 
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Voici  que  l'Orient  se  dore. 

Debout,  pastour  !  prends  tes  pipeaux, 

Annonce  l'inefîabie  aurore  : 

L'Enfant  Jésus  vient  au  monde  aujourd'hui. 

Frileux  dévots  enfouis  sous  la  plume. 
Réveillez-vous  ;  jà  l'église  s'allume  : 
Vous  manquerez  la  messe  de  minuit  ! 

Brodant  de  givre  les  taillis, 

Le  gel  a  mis 
Es  mains  des  saintes  de  verrières 
Fleurs  de  cristal,  —  glaïeuls  et  lys. 
Nonobstant,  pour  dire  prières, 
Jeunes  ou  vieils,  quittez  vostre  réduit. 

Frileux  dévots,  etc. 

En  sa  crèche,  blanc  comme  laict, 

L'Enfantelet 
A  moins  chaud  que  vous  dans  vos  couches  ; 
L'estable  est  sans  huis  ni  volet  ; 
L'âne  et  le  bœuf,  avec  leurs  bouches. 
Leur  tiède  haleine  en  vain  soufflent  sur  Lui. 

Frileux  dévots,  etc. 

Bestes  et  gens  accourez  tôt, 

Toi  du  château. 
Toi  du  pré,  toi  de  la  chaumière, 
Et  toi,  vive  estoile  d'en  haut, 
Marche  vers  la  neuve  lumière 
Qui,  tout  à  coup,  sur  l'humain  genre  a  lui  ! 
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Frileux  dévots  enfouis  sous  la  plume, 
Dépeschez-vous  ;  jà  l'église  s'allume  : 
Point  ne  fautez  à  messe  de  minuit  ! 

Comme  les  dupes  de  La  Monnoye,  vous  feriez  remonter 
ce  noël  au  seizième  siècle.  Il  n'en  est  rien  cependant. 
Ces  couplets  n'ont  pas  vingt  ans,  que  dis-je,  ils  ont  à  pei- 
ne dépassé  leur  sweet  sixteen  ;  ils  datent  du  30  novem- 
bre 1895  et  vous  les  trouverez  dans  U  Illustration,  de 
Paris  (1). 

A  l'instar  des  poètes,  les  musiciens  ont,  eux  aussi,  pra- 
tiqué avec  un  égal  bonheur  l'archaïsme  de  la  forme.  La 
ballade  du  Roi  de  Thulé,  au  second  acte  de  Faust,  n'est- 
elle  pas  un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  d'habileté  ?  Et 
ne  postdateriez-vous  pas  de  quatre  siècles  au  moins  le 
Chant  du  Couvre-Feu  des  Huguenots  de  Meyerbeer  ? 

Sans  recourir  au  répertoire  classique  européen  je  trou- 
ve chez  nous,  au  pays,  à  Québec  même,  un  bel  exemple 
de  ce  savoir-faire  dans  la  Danse  Moyen-Age  d'Arthur 
Letondal,  publiée,  en  1898,  chez  Lavigueur  et  Hutchison, 
éditeurs  de  musique.  C'est  une  composition  absolument 
remarquable  et  qui  a  fait  dire  à  M.  Ernest  Gagnon,  dans 
Choses  d'autrefois,  «  qu'elle  est  un  triomphe  de  science 
aimable,  d'érudition  sereine  et  gracieuse.  C'est  aussi, 
si  l'on  veut,  un  tableau  de  genre.  Nous  sommes  dans 
Paris,  à  la  fm  du  treizième  siècle.  Une  foule  joyeuse 
sort  de  la  belle  église  gothique  dédiée  à  saint  Germain 
l'Auxerrois.  Des  jeunes  gens  ont  organisé  une  fête 
populaire.  La  messe  vient  de  fmir.  L'organum  a  fait 
entendre  les  notes  de  Vite,  missa  est.  Déjà  les  groupes 
sont  formés. 

(1)  Cf.    Noël  sur  la  Garonne,  nouvelle  par  Jean  Carol,  page  5  du  Numéro  de  Noël 
de  L' Illustration,  publié  à  la  date  du  30  novembre  1895. 
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((  La  danse  commence,  alerte,  joyeuse,  et  dans  les  notes 
grêles  ou  stridentes  des  vielles  ou  des  binious  il  y  a 
comme  un  ressouvenir  du  chant  de  l'Eglise.  Ce  n'est 
pas  le  rythme  majestueux  du  plain-chant,  mais  c'est 
encore  la  tonalité  grégorienne. 

»  Il  y  a  vraiment  de  la  fraîcheur  dans  ce  tableau  rétros- 
pectif, et  cette  musique,  imitée  de  l'antique,  est  pleine 
d'originalité  et  de  grâce  ingénieuse  »  (1). 

* 

Quelqu'un  s'étonnera  peut-être  encore  et  dira  :  com- 
ment se  fait-il  que  de  la  musique  profane,  écrite  unique- 
ment pour  des  mondains  et  des  viveurs,  puisse  traduire 
avec  une  telle  vérité  d'expression,  des  sentiments  reli- 
gieux ?  A  cela  je  réponds  :  la  musique  n'évoque  pas  des 
idées,  mais  des  sentiments  et  des  sensations.  Or,  une 
même  sensation  peut  être  évoquée,  à  un  même  degré 
d'intensité,  par  des  idées  ou  des  sensations  absolument 
différentes  au  point  de  vue  intellectuel,  passionnel  ou 
moral.     Je  choisis,  pour  exemple,  l'idée  de  la  frayeur. 

Figurez-vous  un  homme  combattant  sur  un  champ  de 
bataille,  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Il  est  facile  de  conce- 
voir les  émotions  violentes  de  son  cœur  et  de  son  esprit. 
Placez  ce  même  homme  sur  un  navire,  à  la  merci  d'un 
océan  battu  par  une  horrible  tempête  :  ce  malheureux 
éprouvera  très  probablement,  avec  une  égale  force,  les 
émotions  qui  l'agitaient  sur  le  champ  de  bataille.  La 
situation,  cependant,  qui  aura  provoqué  ces  mêmes  émo- 
tions est  bien  différente. 

Cette  secousse  d'émotions  poignantes,  ce  même  homme 
la  subira  pareillement  dans  une  lutte  passionnelle  ou 
morale.     Imaginez-le  aux  prises,  non  plus  avec  ses  sem- 

(1)  Cf.  Ernest  Gagnon,  Choses  d'autrefois,  pages  22-23. 
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blables  ou  les  éléments  en  fureur,  mais  avec  son  propre 
cœur  ou  sa  propre  conscience.  L'homme  dont  le  corps 
craint  de  perdre  la  vie,  l'homme  dont  le  cœur  craint 
de  perdre  son  rêve,  l'homme  dont  l'âme  craint  de 
perdre  son  éternité,  n'éprouve-t-il  pas  un  sentiment  de 
frayeur  inouïe  ?  Toutefois,  les  trois  idées  —  de  mort, 
de  désespoir,  de  damnation,  —  qui  auront  provoqué  cette 
même  émotion  seront  bien  difïérentes. 

Qu'un  musicien  traduise  maintenant  cette  émotion  dans 
une  scène  d'opéra  et  qu'une  fanfare  ou  un  orchestre  me 
fasse  entendre  cette  composition  en  dehors  du  théâtre, 
loin  de  la  scène,  sans  décors  comme  sans  personnages, 
sans  rien  enfin  qui  m'explique  le  sens  de  la  partition. 
Qu'adviendra-t-il  ?  —  Ceci  :  Dans  l'ignorance  complète 
où  je  suis  de  la  pensée  du  compositeur,  et  du  sujet  qu'il 
traite,  j'éprouverai  peut-être  une  émotion  analogue  à 
celle  qu'il  veut  faire  naître,  mais  je  ne  pourrai  pas  deviner 
son  idée  précise.  Je  sentirai  bien  qu'il  s'agit  d'une  situa- 
tion dramatique,  confinant  peut-être  à  la  terreur,  à  l'é- 
pouvante, mais  là  s'arrêtera  mon  diagnostic.  Suivant  la 
disposition  actuelle  de  mon  esprit,  selon  mon  propre  état 
d'âme  à  l'instant  où  j'écouterai  cette  symphonie,  j'y  ver- 
rai soit  un  récit  de  bataille  ou  de  naufrage,  soit  la  descrip- 
tion d'une  lutte  morale  ou  passionnelle.  On  voit  les  figu- 
res que  l'on  veut  dans  un  nuage  et  l'on  n'écoute  souvent 
dans  la  musique  que  ce  qu'il  nous  plaît  d'entendre. 

Remarquons  de  plus  que  les  émotions,  d'ordinaire,  sont 
complexes.  Dans  deux  émotions  différentes  on  trouve 
souvent  un  élément  commun  combiné  avec  d'autres. 
Les  émotions  complexes  sont  des  résultantes  dont  on  ne 
peut,  a  priori,  deviner  les  facteurs.  Etant  donné,  par 
exemple,  le  nombre  vingt-quatre  que  l'on  conçoit  comme 
étant  la  résultante  d'une  multiplication,  il  est  impossible 
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de  déterminer  s'il  résulte  de  la  multiplication  de  six  par 
quatre,  de  huit  par  trois  ou  de  douze  par  deux. 

Ainsi  des  émotions  suggérées  par  la  musique  :  amour 
divin,  amour  humain,  délire  des  sens,  ivresse  de  l'âme, 
haine,  colère,  terreur,  enthousiasme,  orgueil,  toutes  ces 
émotions  violentes  sont  complexes.  Or,  les  émotions 
complexes  sont  des  résultantes  dont  on  ne  saurait,  a 
priori,  deviner  les  facteurs. 

Considérons  enfin,  et  ceci  complique  encore  singuliè- 
rement le  problème,  que  les  sons  ont  une  saveur  d'ex- 
pression particulière  qui  attire  ou  repousse  sans  qu'on 
puisse  en  expliquer  la  raison  sympathique  ou  antipa- 
thique. Et  c'est  là  un  étrange  mystère.  «  Pourquoi, 
se  demande  Gustave  Droz,  pourquoi  telles  vibrations  du 
tympan  nous  causent-elles  de  la  joie  ?  telles  autres  de  la 
tristesse  ?  Pourquoi  celles-ci  nous  portent-elles  à  la  rê- 
verie, tandis  que  d'autres  nous  poussent  à  braver  le  dan- 
ger ?  Pourquoi  tous  les  airs  de  bravoure,  quelle  que  soit 
leur  origine,  ont-ils  entre  eux  une  sorte  de  parenté  qui 
se  traduit  dans  l'allure  et  le  rythme  ;  comment  se  fait-il 
qu'il  en  soit  de  même  pour  les  airs  d'amour  ou  les  chants 
religieux  ? 

'(  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  chaque  son  a  une  expres- 
sion et  comme  une  vertu  (1)  qui  lui  sont  propres,  et  c'est 
sans  doute  ce  caractère  des  sonorités  qui  a  été  l'origine 

(1)  J'ajouterais  :  •  et  une  couleur  »,  car  il  existe,  si  l'on  en  croit  la  psychologie  con- 
temporaine une  audition  colorée.  «  Musset  la  possédait,  bien  que  personne  n'en  parlât 
de  son  temps.  Lui-même  raconte  —  clans  une  lettre  à  Madame  Jouliert  —  qu'il 
a  été  très  fâché,  dînant  avec  sa  famille,  d'être  ohliRc  de  soutenir  une  discussion  pour 
prouver  (|ue  le  /a  était  jaune,  le  sol  était  ronge,  une  voix  de  soprano,  blonde,  une  voix 
de  contralto,  brune.     Il  croyait  que  ces  choses-là  allaient  sans  dire  ». 

Cf.  Arvide  Barine,  Les  Névrosés,  pa^c  llô. 

Comme  les  notes,  les  voyelles  auraient  leur  couleur  proi)re...  si  l'on  en  croit  le  fameux 
sonnet  d'Arthur  Rimbaud  : 

A  noir,  /•;  blanc,   /  rouge,   (/  vert,  O  bleu,  voyelles. 
Je  dirai  (juelque  jour  vos  naissances  latentes,  etc. 

(^cst  l'acmé  du  sensualisme  littéraire  moderiie 

16  807  B 
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et  le  point  de  départ  de  toutes  les  langues  humaines.     On 
a  chanté  les  idées  avant  de  les  parler  (1)  ». 

Edouard  Schuré  dans  son  bel  ouvrage,  Histoire  du  lied, 
ou  La  chanson  populaire  en  Allemagne,  dit  excellemment  : 
«  Plus  que  tous  les  autres  arts,  la  musique  exprime  l'inex- 
primable. Les  mélodies  populaires  fixent,  dans  leurs 
simples  modulations,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  le 
sentiment  du  peuple.  Les  paroles  rendent  ce  qu'il  y  a 
d'universel  dans  une  émotion  et  l'éternisent  par  la  pensée, 
mais  la  musique  en  exprime,  pour  ainsi  dire,  la  naissance 
mystérieuse,  le  mouvement  instantané  et  la  vibration 
intérieure.  Toute  pensée  lyrique  sort  d'un  état  indéfini 
de  tout  notre  être,  qui  échappe  au  signe  abstrait  de  la 
parole  articulée.  La  poésie  ne  peut  que  le  faire  pressen- 
tir ;  mais,  dans  la  musique,  l'âme  s'épanouit  tout  entière 
et  communique  aux  autres  le  rythme  de  sa  vie,  comme 
la  vague  à  la  vague  (2)  ». 

Je  termine,  peut-être  mieux  dirai-je  je  corrige  ce  com- 
mentaire, dangereux  pour  moi  qui  ne  suis  pas  musicien, 
par  une  définition  et  une  citation.  La  définition  est  de 
Joseph  d'Ortigue  (3)  : 

((  La  musique,  dit-il,  est  un  langage  donné  à  l'homme 
comme  auxiliaire  de  la  parole,  pour  exprimer,  au  moyen 
de  la  succession  et  de  la  combinaison  des  sons,  certains 
ordres  de  sentiments  et  de  sensations  que  la  parole  ne 
saurait  rendre  complètement  ». 

La  citation  est  de  M.  Ernest  Gagnon  : 

«  La  musique,  dit-il,  sait  tout  poétiser,  tout  ennoblir. 
Pour  qu'un  chant  puisse  faire  naître  une  émotion  pro- 
fonde, il  n'est  pas  nécessaire  que  les  paroles  en  soient 

(1)  Cf.  Gustave  Droz,  Tristesses  et  Sourires,  paj^es  243-44. 

(2)  Cf.  Schuré,  Histoire  du  lied,  page  77. 

(3)  Savent  musicien,  auteur  du  Dictionnaire  du  Plain-Chant  et  de  musique  d'église 
au  Moyen-Age  et  dans  les  temps  modernes. 

Cf.  tome  29  de  l'Encyclopédie  théologique  de  Migne. 
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marquées  au  sceau  du  génie  ;  il  suffît  que  la  donnée  géné- 
rale fournie  par  le  poète  soit  de  nature  à  réveiller  un  sen- 
timent quelconque  se  rapportant  à  la  tristesse  ou  à  la  joie. 
La  musique  fait  le  reste.  Elle  vient  donner  une  intensité 
merveilleuse  à  ce  sentiment  et  sait  en  exprimer  des  nuan- 
ces exquises  que  la  parole  seule  ne  saurait  jamais  ren- 
dre (1)  ». 
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Célébrons  tous  d'une  voix 

La  naissance  d'un  Roi  pacifique, 

Et  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 

On   n'entend  retentir  en  ce  jour 

Que  chansons  et  concerts  de  musique. 

Tous  les  bergers  d'alentour 

Pour  lui  font  éclater  leur  amour. 


REFRAIN 

Célébrons  tous  d'une  voix 

La  naissance  d'un  Roi  pacifique, 

Et  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 

La  nuit,  près  de  nos  hameaux, 

La  céleste  milice  des  anges. 

Par  des  cantiques  nouveaux 

D'allégresse  a  rempli  nos  coteaux 

«  Joignez-vous,  disaient-ils,  avec  nous, 

»  Pour  chanter  les  divines  louanges, 

»  A  Bethléem  allez  tous, 

»  Un  Sauveur  vient  de  naître  pour  vous  ». 
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REFRAIN 

Célébrons  tous  d'une  voix 

Du  Sauveur  les  merveilles  étranges, 

Et  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 

A  ce  doux  nom  de  Sauveur 
On  redouble  les  chants  d'allégresse, 
A  ce  doux  nom  de  Sauveur, 
Chacun  s'est  écrié  :  Quel  bonheur  ! 
Et  laissant  sur-le-champ  le  troupeau, 
Qui  faisait  toute  notre  richesse, 
Au  son  du  doux  chalumeau 
Nous  allons  l'adorer  au  berceau 

REFRAIN 

Célébrons  tous  d'une  voix 

Du  Sauveur  l'inelïable  tendresse, 

Et  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 

Nous  l'avons  vu  cet  Enfant, 

Qui  s'immole  pour  l'homme  coupable. 

Nous  l'avons  vu  cet  Enfant 

Sur  la  paille  et  de  froid  tout  tremblant. 

Dans  sa  crèche  II  pleurait  nos  malheurs 

Pour  nous  rendre  le  Ciel  favorable  ; 

D'abord,  touché  de  ses  pleurs, 

Nous  offrons  en  hommage  nos  cœurs. 

REFRAIN 

Célébrons  tous  d'une  voix 

Cet  Enfant  au  démon  redoutable. 

Et  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 
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NUIT  DE  NOËL  A  U  VILLAGE,  POÉSIE  DE  MADAME  DUVAL- 
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FONTAINE  —  MÉLODIE  D'A  LA  CLAIRE,  ETC.  —  ORIGINE 
D'A  LA  CLAIRE,  ETC.,  ET  RÉFLEXIONS  QU'ELLE  INSPIRE 
A  M.  BENJAMIN  SULTE  —  A  LA  CLAIRE  FONTAINE  REM- 
PLACÉE, COMME  CHANT  NATIONAL,  PAR  L'HYMNE  DE  CA- 
LIXA  LAVALLÉE  :  0  CANADA,  TERRE  DE  NOS  AÏEUX  ~ 
FLÉCHIER  A-T-IL  ÉCRIT  DANS  CETTE  ÉTABLE?  —  MO- 
ZART A-T-IL  COMPOSÉ  LA  MÉLODIE  DE  NOUVELLE  AGRÉA- 
BLE? —  MÉLODIE  DE  FREUT  EUCH  DES  LEBENS  —  PA- 
ROLES DE  FREUT  EUCH,  ETC.  CHANSON  POPULAIRE  AL- 
LEMANDE —  JOUISSEZ  DE  LA  VIE  {FREUT  EUCH  DES 
LEBENS)  TRADUCTION  FRANÇAISE  PAR  M.  ALEXANDRE 
BÉLINGE 


E  retrouve  enfin,  dans  ce  vieux  recueil  du  libraire 
Garnier,  feuilleté  tant  de  fois  au  cours  de  cette 
étude,  un   troisième  et  dernier  noël  que   nous 
chantons   encore   aujourd'hui  comme   le  chan- 
taient eux-mêmes  autrefois  nos  pieux  ancêtres  : 
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Moderato. 
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DANS    CETTE    ÉTABLE 

Dans  cette  étable 
Que  Jésus  est  charmant  ! 
Qu'il  est  aimable 
Dans  son  abaissement  ! 
Que  d'attraits  à  la  fois  ! 
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Tous  les  palais  des  rois 
N'ont  rien  de  comparable 
Aux  beautés  que  je  vois 
Dans  cette  étable  ! 

Que  sa  puissance 
Paraît  bien  en  ce  jour, 
Malgré  l'enfance 
Où  l'a  réduit  l'amour  ! 
L'esclave  est  racheté, 
Et  tout  l'enfer  dompté 
Fait  voir,  qu'à  sa  naissance, 
Rien  n'est  si  redouté 
Que  sa  puissance. 

Plus  de  misère  ! 
Jésus  s'ofïrant  pour  nous, 
D'un  Dieu  sévère 
Appaise  le  courroux. 
Pour  sauver  le  pécheur, 
Il  naît  dans  la  douleur, 
Pouvait-il,  ce  bon  père, 
Unir  à  sa  grandeur 
Plus  de  misère  ? 

S'il  est  sensible. 

Ce  n'est  qu'à  nos  malheurs  ; 

Le  froid  horrible 

Ne  cause  point  ses  pleurs. 

Après  tant  de  bienfaits, 

Notre  cœur,  aux  attraits 

D'un  amour  si  visible, 

Doit  céder  désormais. 

S'il  est  sensible. 
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Que  je  vous  aime  ! 

Peut-on  voir  vos  appas. 

Beauté  Suprême, 

Et  ne  vous  aimer  pas  ? 

Ah  !  que  l'on  est  heureux 

De  brûler  de  ces  feux 

Dont  vous  brûlez  vous-même  ! 

Ce  sont  là  tous  mes  vœux. 

Que  je  vous  aime  ! 

Charles  Gounod,  le  grand  Gounod,  l'auteur  de  Faust,  a 
publié  à  Londres,  vers  1890,  un  noël  en  langue  anglaise 
—  Bethlehem  (1)  —  sur  l'air  du  cantique  Dans  cette  étable, 
avec  des  intermèdes  pour  orgue  du  plus  bel  effet.  La 
mélodie  en  est  exactement  la  même  ;  seulement  elle  est 
écrite  à  six-huit  tandis  que  notre  version  canadienne  est 
chantée  à  quatre  temps.  Ne  serait-ce  qu'à  titre  de  curio- 
sité artistique,  cette  modification  de  la  mesure  de  ce  mor- 
ceau mérite  d'être  signalée. 

A  l'origine,  c'est-à-dire  en  1750,  à  l'époque  où  la  musi- 
que en  fut  publiée,  pour  la  première  fois,  par  l'éditeur 
Garnier,  Dans  cette  étable  se  chantait  à  deux  temps  (deux- 
quatre),  mesure  un  peu  terre  à  terre,  très  fréquente  dans 
la  chanson  populaire.  Plus  tard,  nous  retrouvons  la  mê- 
me mélodie  écrite  à  six-huit,  un  temps  de  barcarolle  ; 
c'est  la  mesure  adoptée  par  Gounod.  Enfin  M.  Ernest 
Gagnon,  l'écrivant  sous  la  dictée  même  de  la  voix  du 
peuple  de  nos  campagnes  canadiennes-françaises,  la  fixa 
à  quatre  temps,  mesure  plus  grave  et  décidément  plus  en 
rapport  avec  le  sens  élevé  des  paroles.  Ce  sera  proba- 
blement la  mesure  définitive  de  cette  mélodie,  et  ce  ryth- 
me prévaudra. 

(1)  Bethlehem,   The  Shepherds'  Naiivittj  Hijmn,  writtcn  by  Henrj-  Famic,  com- 
posée! by  Ch.  Gounod.  —  London,  Metzler  &  Go,  37,  Great  Marlborough  Street  W. 
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L'auteur  des  paroles  du  noël  anglais,  M.  Henry  Farnie, 
me  paraît  s'être  inspiré  de  la  lecture  du  vieux  noël  fran- 
çais pour  la  première  strophe  de  sa  pastorale  : 


Dans  cette  étable  Craddled  ail  lowly. 

Que  Jésus  est  charmant  !  Behold  the  Saviour  child. 

Qu'il  est  aimable  A  Being  holy 

Dans  son  abaissement  !  In  dwelling  rude  and  wild  ! 

Que  d'attraits  à  la  fois  !  Ne'er  yet  was  régal  state 

Tous  les  palais  des  rois  Of  monarch  proud  and  great, 

N'ont  rien  de  comparable  Who  grasp'd  a  nation's  fate 

Aux  beautés  que  je  vois  So  glorious  as  the  manger-bed 

Dans  cette  étable.  Of  Bethlehem  ! 


Il  est  possible,  cependant,  qu'il  n'y  ait  dans  tout  ceci 
que  la  rencontre  fortuite  d'une  même  idée  par  deux 
poètes  absolument  étrangers  l'un  à  l'autre.  Qui,  de  nos 
jours,  pourrait  bien  prétendre  à  la  propriété  exclusive 
d'une  idée  originale  ;  la  revendiquer,  la  breveter  comme 
une  invention  mécanique  ?  Il  est  rare  que  l'on  pense 
quelque  chose  d'absolument  inédit  en  littérature.  Tout 
le  mérite  repose  maintenant  dans  le  bonheur  de  l'expres- 
sion, plus  ou  moins  neuve,  plus  ou  moins  géniale.  Bien 
avant  l'an  de  grâce  1750,  bien  avant  Fléchier,  ils  étaient 
légion  ceux-là  qui  avaient  dit,  écrit,  chanté  dans  toutes 
les  langues  vivantes  du  Christianisme,  «  que  les  splen- 
deurs accumulées  des  palais  des  rois  de  la  terre  n'avaient 
rien  de  comparable  aux  beautés  mystiques  de  l'étable 
de  Bethléem  ».  Et  avant  eux,  à  trois  ou  quatre  siècles 
d'antériorité,  une  prose  célèbre  de  la  liturgie,  le  magistral 
Votis  Pater  annuit,  chantait  à  l'Enfant-Dieu,  aux  vêpres 
solennelles  de  Noël  : 

Cœlum  cui  regia 
Stabulum  non  respuis  ; 
Qui  donas  imperia 
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Servi  jormam  induis  : 
Sic  teris  superhiam. 

«  Toi  qui  as  le  ciel  pour  royaume,  Tu  ne  dédaignes  pas 
une  étable  ;  Toi  qui  donnes  les  empires,  Tu  revêts  la 
forme  de  l'esclave  :  ainsi  Tu  écrases  l'orgueil  ». 

De  cette  grandiose  antithèse  naquit  cette  idée  très  bel- 
le, très  juste  du  cantique  de  Héchier,  que  l'on  retrouve, 
traduite  avec  une  rare  élégance,  dans  le  Christmas  carol 
de  M.  Henry  Farnie,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  connue 
de  tous  et  commune  à  tous. 

Quant  aux  deux  autres  strophes  de  la  pastorale  anglai- 
se, elles  me  paraissent  absolument  originales  et,  consé- 
quemment,  étrangères  à  toute  réminiscence,  immédiate 
ou  lointaine,  des  pensées. et  des  sentiments  exprimés  dans 
les  quatre  autres  couplets  du  noël  français. 

Monsieur  Edward  A.  Bishop,  l'organiste  distingué  de 
la  cathédrale  anglicane  de  Québec,  m'a  gracieusement 
transmis  un  exemplaire  du  noël  de  Gounod  avec  copie  de 
la  pastorale.  Je  lui  suis  très  reconnaissant  de  cet  acte 
de  courtoisie. 

Voici  les  deux  autres  strophes  du  Christmas  carol  : 

No  longer  sorrow, 
As  without  hope,  oh  Earth  ! 
A  brighter  morrow 
Dawn'd  with  that  infant' s  birthH 
Our  sins  were  great  and  sore. 
But  those  the  Saviour  bore. 
And  God  was  wroth  no  more, 
His  own  Son  was  the  Child  that  lay 
In  Bethlehem  ! 
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Babe  weak  and  wailing, 
In  lowly  village  stall, 
Thy  glory  veiling, 
Thou  cam'st  to  die  for  ail  ! 
The  sacrifice  is  done, 
The  world's  atonement  won, 
Till  Time  its  course  hath  run, 
0  Jesu  Saviour  !  morning  Star 
Of  Bethlehem  ! 

Hallelujah  !  Hallelujah  !  Amen. 

Le  Jour  de  Noël,  de  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-seize,  le  cantique  de  Gounod  fut  chanté,  pour  la 
première  fois,  à  la  cathédrale  anglicane  de  Québec.  Com- 
me ses  murailles  durent,  à  ce  rythme,  frémir  étrange- 
ment !  Et  pourquoi  ?  Quare  fremueruni  ?  C'est  que, 
tout  au  bas  de  leurs  fondations  et  leur  servant  d'assises, 
reposent,  enfouies  dans  le  sol,  les  ruines  bénites  du  vieux 
Couvent  des  Récollets.  L'église  métropolitaine  protes- 
tante n'avait  cru  vibrer  qu'aux  voix  des  choristes  et  de 
l'orgue  ;  inconsciente,  elle  avait  tressailli  d'allégresse,  de 
toute  la  joie  de  cette  pierre  angulaire  de  la  Maison  spiri- 
tuelle des  Fils  de  saint  François,  pierre  invisible,  pierre 
égarée,  perdue,  plus  ensevelie  en  apparence  dans  la  mé- 
moire des  hommes  qu'oubliée  sous  terre,  pierre  vivante 
cependant,  possédée  d'un  cœur  et  d'une  âme,  réminiscen- 
te,  après  cent  ans  de  silence  absolu,  du  vieux  noël  langue- 
docien, à  Vair  doux  et  tendre,  jadis  aimé  (1)  ! 

(1)  Le  Coiivenl  des  RécoUets  à  Québec  fut  incendié  le  6  septembre  17915. 

L'éylise  des  l^écolk-ts  servit  alternativement,  —  de  1767  à  179()  —  aux  offices  re- 
ligieux des  C.atlnoliques  et  des  Protestants. 

Cf.  Doufility.  Québec  iinder  Iwo  fhigs,  paf^es  292  et  293. 

Le  28  août  1901,  l'éfîlisc  métropolitaine  protestante  de  Québec,  dite  Cathédrale 
de  la  Sainte  Trinité,  célébra  le  centenaire  —  1801-1901  —  de  sa  consécration.  L'arche- 
vêque de  Cantorbery,  i)rimat  de  l'ÉKlisc  d'Ani/leterre,  le  Très  Révérend  Raiidall 
Thomas  Davidson,  qui  avait  présidé,  en  1901,  au  couronnement  dn  S;t  Majesté  notre 
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*      : 


Oh  !  qu'elle  est  vraie  cette  parole  de  Musset  :  rien 
n'est  meilleur  que  d'entendre  air  doux  et  tendre,  jadis 
aimé  ».  La  seule  lecture  de  ce  cantique  m'a  toujours 
causé  une  émotion  profonde,  jugez  de  son  efîet  lorsqu'on 
me  le  chante. 

Dans  cette  étable  est  à  nos  églises  catholiques  françaises 
ce  qu'est  à  nos  foyers  notre  délicieuse  chanson  A  la  Claire 
Fontaine.  Cet  hymne  national  de  la  province  de  Québec 
l'est  peut-être  moins  que  ce  cantique  qui  nous  rappelle 
trois  patries  :  le  Canada,  la  France,  le  Ciel  !  Universelle- 
ment connu,  universellement  aimé,  on  le  chante,  univer- 
sellement aussi,  par  toute  l'immensité  territoriale  du 
Dominion  :  du  fond  de  la  Baie  des  Chaleurs  aux  sommets 
glacés  du  Klondyke,  dans  les  montagnes  d'or  de  l'Alaska, 
à  Dawson-cité  (1),  à  Juneau-ville,  de  Vancouver  à  Anti- 
costi,  sur  tous  les  points  géographiques  de  la  Puissance, 
et  dans  les  quarante-huit  Etats-Unis  de  la  République 
américaine  où  vit  plus  d'un  million  de  nos  compatriotes, 
partout  enfm  où  vous  rencontrerez  un  Canadien-Fran- 
çais. Victor  Hugo  demandait  au  Seigneur,  comme  une 
grâce  suprême,  d'épargner  à  ses  parents,  à  ses  amis,  même 
à  ses  ennemis  triomphants,  le  spectacle  navrant  d'une 
cage  sans  oiseaux,  d'une  ruche  sans  abeilles,  d'une  maison 
sans  enfants.     Canadien,  le  grand  poète  eût  ajouté  un 

roi  Edouard  VII  et  de  notre  Très  Gracieuse  Souveraine  Alexandra,  prononça  le  sermon 
de  circonstance.  Il  fit,  au  cours  de  sa  brillante  allocution,  un  si  magnifique  éloge 
de  l'héroïsme  de  nos  missionnaires  catholiques  et  rendit  à  leurs  vertus  apostoliques 
un  hommage  si  éclatant  que  je  me  fais  un  devoir  de  publier,  à  Y  Appendice  de  mon 
livre,  cette  page  d'éloquence,  frappée  au  cachet  de  la  plus  grande  distinction. 

(1)  Aussi  bien  Dawson-cité  devrait-elle  se  nommer  Ledoux-cité.  car  ce  fut  encore  un 
Canadien-Français,  Joseph  Ledoux,  qui  en  fut  le  fondateur.  Ledoux  était  né  sur 
une  ferme  près  de  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Champlain.  Peu  après  avoir 
atteint  sa  majorité,  il  se  dirigea  vers  le  Xord-Ouest  et  s'établit  sur  le  Yukon  supérieur, 
où  il  acheta  160  acres  de  terre,  construisit  une  scierie  et  fonda  un  poste  de  commerce 
au  confluent  du  Klondyke  et  du  Yukon.  C'est  sur  son  terrain  qu'on  fit  la  première 
découverte  de  l'or  dans  la  région  et  le  poste  qui  portait  son  nom  devint  bientôt  la 
ville  prospère  de  Dawson. 
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trait  à  ce  tableau  de  désolation  :  celui  d'une  église  où 
l'on  ne  trouverait  pas,  à  Noël,  une  crèche  d'Enfant  Jésus, 
d'une  chapelle  où  l'on  ne  chanterait  pas  Dans  cette 
étable,  ce  carmen  seculare  de  la  Nouvelle-France. 

Non  seulement  on  le  chante  à  l'église,  au  temps  de 
Noël,  mais  dans  toutes  les  demeures  et  toute  l'année. 
C'est  encore  moins  un  cantique  qu'une  berceuse  accou- 
tumée, une  prière  quotidienne  que  les  mères  récitent, 
plutôt  qu'elles  ne  fredonnent,  sur  les  petits  berceaux  en- 
dormis à  son  rythme  caressant.  Ecoutez  cette  mélodie 
douce  et  tendre,  où  la  naïve  simplicité  du  style  ajoute 
encore  à  la  grâce  des  sentiments  ;  songez  à  toutes  ces  gé- 
nérations de  générations  françaises  qu'elle  a  bercées,  à 
ces  milliers  de  familles  qui,  trois  siècles  durant,  l'ont 
apprise  à  leur  tour,  chantée,  transmise  à  d'innombrables 
séries  de  foyers,  échos  fidèles,  vivants,  continus,  qui  s'en 
vont,  grandissant  toujours  à  l'infini,  comme  leurs  ondes 
sonores,  dans  le  silence  attentif  des  âges  à  venir.  Nom- 
mez-moi une  cavatine  célèbre,  un  air  d'opéra,  coté  très 
haut  dans  l'estime  de  nos  conservatoires  modernes,  choi- 
sissez-les vous-même  dans  les  œuvres  classiques  des 
maîtres,  et  dites-m'en  un  seul  qui  se  puisse  vanter  d'avoir 
caressé  autant  de  rêves,  éveillé  autant  d'espérances, 
nourri  autant  de  joies,  troublé  enfin  autant  de  cœurs 
que  cette  romance  villageoise  pieusement  convertie  en 
cantique  de  Noël  ! 

*  * 

Quelle  est  donc  la  raison  de  l'extraordinaire  faveur,  de 
l'incontestable  et  permanente  popularité  de  cette  modes- 
te composition  ?  Sa  valeur  poétique  ?  Les  rimes  n'en 
sont  point  millionnaires  ;  rapprochez-les,  par  exemple,  des 
strophes  superbes  du  vieux  noël  grégorien,  Silence,  ciel  ; 
silence,  terre,  et  ses  couplets  vous  paraîtront  assez  médio- 
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cres.  Sa  mélodie,  très  agréable  assurément,  ne  balance 
pas,  à  mon  avis,  le  charme  artistique  de  cet  air  de  vaude- 
ville, absolument  distingué,  sur  lequel  Pellegrin  chantait 
au  dix-huitième  siècle  :  Cher  Enfant,  qui  viens  de  naître. 
Où  donc  repose  le  secret  de  cette  puissance  fascinatrice, 
captivante,  enchanteresse,  de  cet  irrésistible  attrait  qui 
émeut,  chez  nous,  Canadiens-Français,  les  cœurs  les  plus 
froids,  les  âmes  les  moins  vibrantes  ? 

Je  réponds  sans  hésiter  :  dans  les  effets  sympathiques 
que  cet  air  même  exerce. 

Oh  !  qui  dira  jamais  la  puissance  émotive  et  évocatrice 
d'une  mélodie  aimée,  aux  heures  mélancoliques  de  la  vie  ? 
A  vingt-trois  ans  de  distance  une  phrase  musicale  ra- 
vissait encore  —  de  mémoire  seulement  —  l'âme  endolorie 
de  Louis  Veuillot,  et  ressuscitait  l'impression  exquise  de 
tout  un  essaim  de  souvenirs  adorés. 

«J'ai  entendu,  écrivait-il  de  Solesmes  en  1861,  j'ai 
entendu  en  1838,  à  Venise,  un  opéra  dont  j'ai  complète- 
ment oublié  le  titre,  l'auteur  et  tout,  sauf  une  phrase 
musicale  et  un  vers  qui  se  sont  logés  dans  ma  mémoire 
où  ils  exhalent  un  inexprimable  parfum  de  regret  et  de 
désir.  Un  homme  revient  dans  son  pays  et  il  chante  : 
Vi  riirovo  luogni  ameni  :  «  Je  vous  retrouve  lieux  aima- 
bles •>•>.  Et  il  ajoute,  sans  que  je  puisse  me  rappeler  les 
paroles  italiennes  :  «  Mais  moi,  je  ne  me  retrouve  plus  »  ! 
îl  faudra  que  je  déterre  cet  opéra  et  que  je  découvre  un 
basso  cantante  qui  me  chante  cette  phrase  !  Je  l'ai  ici, 
dans  le  cœur,  plus  encore  que  dans  l'oreille  (1)  »  ! 

Chacun  de  nous,  comme  le  grand  polémiste  catholique, 
n'a-t-il  pas,  aux  heures  mélancoliques  de  sa  propre  exis- 
tence, une  phrase  musicale  qui  exhale  dans  sa  mémoire 

(1)  Cf.  Veuillot,  Historiettes  et  Fantaisies,  pages  402  et  403.  —  L'opéra,  que  Veuillot 
n'eut  pas  le  temps  de  déterrer,  n'est  outre  que  la  Somnambule  de  Bellini  et  l'inoublia- 
ble phrase  musicale,  la  cavatine  de  Rodolphe  :  V;  ravviso  o  luoglii  ameni. 
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«  un    inexprimable    parfum    de    regret  et    de    désir  »  ? 

A  l'époque  où  les  régiments  suisses  étaient  à  la  solde 
de  la  France,  les  bouviers  de  l'Helvétie  jouaient  sur  leurs 
cornemuses  une  pastorale  célèbre,  le  fameux  Ranz  des 
vaches.  On  fut  obligé  de  la  défendre  —  et  cela  sous  peine 
de  mort  —  aux  musiques  militaires,  précisément  à  cause 
des  effets  sympathiques  de  cette  mélodie  sur  les  soldats, 
qu'elle  rendait  fous  de  nostalgie.  Aussi  désertaient-ils 
immanquablement,  ou  se  flambaient-ils  la  cervelle. 

Or,  amis  lecteurs,  avez-vous  jamais  réfléchi  aux  effets 
sympathiques  du  noël-cantique  Dans  cette  étable  ?  Il 
nous  hypnotise  à  notre  insu,  quoique  nous  ayons  le  bon- 
heur de  vivre  au  pays  ;  concevez  alors  sa  puissance  de 
fascination  sur  ceux-là  des  nôtres  qui  l'ont  quitté  ! 
Voulez-vous,  avec  moi,  éprouver  la  force  latente,  incom- 
pressible, de  ce  sentiment  ?  Faites,  à  titre  d'expérience 
psychologique,  faites  chanter  ce  cantique  ou  cette  chan- 
son d'A  la  Claire  Fontaine  par  des  compatriotes  exilés 
aux  Etats-Unis,  aux  groupes  de  Boston,  de  Lowell,  de 
Fall-River,  à  tous  nos  frères  proscrits  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Reconstituez  la  scène,  moins  avec  l'essor 
d'une  imagination  ardente,  qu'avec  l'émotion  sincère 
d'un  cœur  aimant.  Ecoutez  chantercettefemme,  revenue 
de  la  filature,  et  qui  se  repose  de  son  affreux  labeur 
en  endormant  sur  ses  genoux  sa  petite  fille,  une  malheu- 
reuse comme  sa  mère,  et  qui  ne  verra  s'ouvrir  devant  elle, 
pour  tout  avenir,  qu'une  porte  basse  de  fabrique.  Cette 
voix  exténuée  de  fatigue,  rauque,  sèche  de  toute  la  fine  et 
mortelle  poussière  de  coton  respirée  pendant  douze  heu- 
res, râle  plutôt  qu'elle  ne  fredonne  les  strophes  du  vieux 
cantique  Dans  cette  étable.  Cette  complainte,  et  c'en  est 
une  véritable,  écoutée  de  la  sorte,  vous  semblera  intoléra- 
ble de  tristesse. 

17  807  b 
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Et  cependant,  elle  est  encore  plus  angoissante  cette  au- 
tre voix  du  puddleur  ou  de  briquetier,  revenu  de  sa  four- 
naise métallurgique  ou  d'un  soleil  tropical,  anéanti  de 
chaleur  et  de  travail,  et  qui  chante  cependant.  Oui,  elle 
chante,  cette  voix  d'ouvrier,  beaucoup  moins  pour  ré- 
jouir le  cœur  qui  n'en  peut  mais,  que  pour  tromper  l'hor- 
reur de  sa  solitude,  combattre  l'afîolement  du  désespoir 
qui  le  gagne,  l'envahit,  l'entraîne  comme  un  vertige. 

A  la  claire  fontaine 
M'en  allant  promener... 

Cette  voix  fait  mal  à  entendre  et  la  chanson  bat  de 
l'aile  comme  un  oiseau  blessé.  Son  rythme,  alerte  et 
gai,  s'est  tout  à  coup  ralenti,  la  mesure  traîne,  boite, 
comme  épuisée  d'une  trop  longue  course  ;  à  son  insu 
la  voix  s'est  mise  à  chanter  les  notes  en  mineur  ;  ce  mode 
va  mieux  à  son  inconsolable  deuil. 

Cet  ouvrier,  cette  ouvrière,  esclaves  à  vie  de  ce  tyran- 
femelle,  de  cette  marâtre  qui  se  nomme,  en  toutes  langues 
et  en  tous  pays,  la  Manufacture,  qui  sanglotent  ensemble 
plutôt  qu'ils  ne  chantent  ce  doux  cantique  et  cette  vive 
chanson,  viennent  tous  deux  du  Canada  où  ils  retournent 
par  une  pensée  crucifiée  d'indicibles  regrets,  car  ils  se 
voient  trop  pauvres  pour  y  reporter  jamais  leurs  foyers  et 
leurs  familles. 

Je  laisse  à  ceux-là  qui  me  lisent  le  soin  de  compléter  ce 
sinistre  tableau  dont  je  n'esquisse  ici  que  les  grandes 
ombres. 

Ecoutez.  Mais,  au  préalable,  cachez-vous  bien  pour 
les  entendre.  Faites  en  sorte  qu'ils  ne  vous  sachent 
point  là  ;  autrement  la  voix  leur  manquerait  de  douleur 
et  de  honte  s'ils  vous  surprenaient  à  les  regarder  pleurer 
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ainsi,  vous,  leurs  compatriotes.  Et  n'applaudissez  pas 
s'ils  ont  le  courage  de  chanter  jusqu'au  bout  du  noël 
et  de  la  chanson  ;  vos  bravos  leur  sembleraient  ironiques 
et  cruels. 

Quel  contraste  poignant  à  établir  entre  ce  silence,  re- 
commandé comme  une  prescription  de  médecin,  et  ces 
acclamations  délirantes  qui  saluaient  à  Montréal  et  à 
Québec,  dans  une  gloire  d'apothéose,  aux  soirées  de  gala 
de  leurs  Académies  de  Musique,  une  autre  compatriote 
illustre,  éloignée,  elle  aussi,  de  notre  belle  province,  lors- 
qu'elle chantait  avec  une  voix  ravissante  l'admirable  mu- 
sique d'Hérold  : 

Souvenir  du  jeune  âge 
Sont  gravés  dans  mon  cœur, 
Et  je  pense  au  village 
Pour  rêver  le  bonheur  ! 

Ce  projet  exquis  de  l'exilée  volontaire  qui  rentre  à  son 
gré  dans  la  patrie,  Madame  Albani  le  peut  réaliser  autant 
de  fois  que  son  cœur  lui  dira  de  revenir  au  Canada  fran- 
çais. Sa  richesse  lui  permet  de  quitter  Londres,  de  réap- 
paraître, tous  les  ans,  comme  Les  Hirondelles  de  Béranger, 
dans  ce  beau  village  de  Chambly 

Pour  rêver  le  bonheur 

de  son  existence  de  compatriote  et  d'artiste.  Elle  vient 
alors  revivre,  dans  toute  leur  intensité,  les  joies  pures  de 
sa  jeunesse,  au  berceau  même  de  sa  famille,  sous  le  beau 
ciel  de  son  pays. 

Mais  aux  malheureux  proscrits  de  Boston,  de  Lowell,  de 
Fall-Hivcr,  la  mélodie  d'Hérold  est  interdite.     Ils  n'en 
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chanteront  jamais  plus   que  la   finale.     Chacun   d'eux 
semble  dire  à  nous  tous,  avec  un  accent  d'agonie  : 

Ah  !  ma  voix  vous  supplie 
D'écouter  mon  désir  ; 
Rendez-moi  ma  patrie 
Ou  laissez-moi  mourir  ! 

La  pastorale  historique  du  Ranz  des  vaches  poussait  à 
la  désertion  et  au  suicide  les  malheureux  soldats  suisses. 
Le  divin  cantique  de  Noël,  Dans  cette  étable,  et  notre  suave 
chanson  nationale,  A  la  Claire  Fontaine,  n'auront  pas. 
Dieu  merci,  d'aussi  néfastes  conséquences.  Qu'on  les 
chante  là-bas,  en  toute  espérance,  dans  les  Etats  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Leurs  efîets  sj^'mpathiques  ramè- 
neront chez  nous,  dans  notre  bien-aimée  province  de 
Québec,  plus  de  frères  exilés  que  tout  l'efïort  réuni  des 
agences  de  rapatriement. 

* 

L'émotion  de  cette  page  fera  sourire  peut-être  les  bla- 
sés de  notre  petit  monde  littéraire,  railleurs  sceptiques 
qui  trouveront  à  ma  rhétorique  un  sentimentalisme  exa- 
géré. Je  n'ai  pas  à  la  défendre  sur  ce  point  :  elle  s'inspire 
de  faits  rigoureux  d'observation  sociale,  comme  elle  s'ap- 
puie sur  l'irrécusable  autorité  de  témoignages  contem- 
porains. 

Rappelons  d'abord  l'exorde  du  discours  fameux  pro- 
noncé, en  1880,  par  le  célèbre  évêque  de  Trois- Rivières» 
Mgr  Laflèche,  à  la  Convention  canadienne-française  de 
Québec  (1). 


(1)  Ce  discours  fut  prononcé  le  2G  juin  1880,  à  la  seconde  séance  solennelle  de  la 
Convciftion. 

Cf.  H.-J.-.I.-B.  Chouinard.  Fêle  nationale  des  Canadiens -Français,  célébrée  à  Québec, 
en  18^0.     Vol.  I,  pp.  3.26-327. 
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«  Le  sort  des  Canadiens-Français  aux  Etats-Unis,  di- 
sait-il, est  celui  de  l'exilé.  Ils  en  éprouvent  les  pénibles, 
les  tristes  et  les  douloureux  sentiments.  Involontaire- 
ment on  se  rappelle  cette  parole  du  roi-prophète  :  Super 
flumina  Babylonis,  iliic  sedimus  et  flevimus  ;  ciim  recor- 
daremur  Sion.  Combien  de  Canadiens  sont  assis  au 
bord  des  fleuves,  non  pas  de  la  Babylone  antique,  mais 
de  la  grande  république  américaine,  et  là  ont  répandu 
des  larmes  amères  au  souvenir  des  joies  de  la  patrie.  Je 
me  rappelle,  quand  j'étais  dans  l'Ouest,  avoir  chanté 
un  jour  un  chant  national  composé  par  l'un  de  nos 
poètes  : 

«  Un  Canadien  errant, 

»  Banni  de  ses  foyers, 

))  Parcourait  en  pleurant 

))  Des  pays  étrangers. 

»  Un  soir,  triste  et  pensif, 
»  Assis  au  bord  des  flots, 
»  Au  courant  fugitif 
»  Il  adressait  ces  mots  : 

»  —  Si  tu  vois  mon  pays, 

»  Mon  pays  malheureux, 

»  Va  dire  à  mes  amis 

»  Que  je  me  souviens  d'eux  (1)  ». 

»  Et  les  quelques  Canadiens  à  qui  j'avais  chanté  cette 

(1)  Le  Canadien  errant  fut  composé  en  1842,  par  Girin-I.ajoie,  le  futur  auteur 
de  Jean  Rivard,  alors  étudiant  au  colléf/c  de  Nicolel.  11  lui  fut  inspiré  par  un  sen- 
timent de  commisération  pour  les  rt!, elles  de  1837,  alors  réfugiés  aux  États-Unis. 

Bien  avant  le  Concordat.  Napoléon  IJonaparle  écrivait  au  Directoire  sur  les  prêtres 
émijçrés  qu'il  rencontrait  dans  sa  tournée  triomphale  d'Italie  : 

•  Les  prêtres  nous  sont  très  attachés.  Us  sont  très  miséral)les  ;  les  Irais  quarts 
pleurent  quand  ils  voient  un  Français  r,  ! 

Cf.  Le  Correspondant  de  Paris,  du  25  janvier  1908,  page  211. 
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complainte  patriotique  me  prièrent,  les  larmes  aux  yeux, 
de  leur  répéter  ce  chant  qui,  disaient-ils,  «  leur  faisait 
tant  de  bien  »  !  C'est  donc  un  fait  constaté  :  le  sort  des 
Canadiens  des  Etats-Unis,  c'est  le  sort  si  triste  et  si  dou- 
loureux de  l'exilé  ». 

Mes  contradicteurs  répliqueront  :  «  Votre  livre  est  à 
trente-trois  ans  du  discours  de  Mgr  Laflèche,etles  senti- 
ments des  Canadiens-Français  américanisés  ont  bien 
changé  depuis  cette  époque  ». 

Leur  affirmation  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'être  gratuite. 
Aussi,  la  poésie  que  nous  lirons  ensemble  en  aura-t-elle 
facilement  raison. 

Cette  poésie,  intitulée  Nuit  de  Noël  au  village,  est 
dédiée,  par  Madame  Duval-Thibault,  de  Fall-River,  Mas- 
sachusetts, Etats-Unis,  aux  abonnés  du  Journal  de  Fran- 
çoise (1),  l'éclectique  revue  littéraire  de  Montréal,  rédigée 
par  Mademoiselle  Robertine  Barry. 

La  neige  est  sur  la  terre  et  l'étoile  au  ciel  bleu. 
Partez,  pieux  enfants  de  nos  vieilles  campagnes, 
Avec  vos  fds  nombreux  et  vos  chères  compagnes  ; 
Sur  les  chemins  durcis  marchez  vers  le  Saint-Lieu. 

Le  Saint-Lieu  tout  brillant  d'une  lumière  vive, 
Où  des  cierges  l'odeur  se  mêle  dans  les  airs 
A  l'arôme  acre  et  sain  des  jeunes  sapins  verts. 
Frais  décors  de  la  Crèche  et  touchante  et  naïve. 

Sans  craindre  de  la  nuit  et  du  froid  les  dangers. 
Malgré  le  vent  du  nord  qui  soulève  la  neige. 
Plein  de  foi,  plein  d'ardeur,  allez,  joyeux  cortège. 
Comme  à  la  voix  de  l'ange  autrefois  les  bergers. 

(1)  Cf.     Le  Journal  de  Françoise,  numéro  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An,  samedi,  17 
décembre  1904,  page  577. 

Voir,  à  V  Appendice,  la  lettre  de  Madame  Duval-Thibault,  en  date  du  9  janvier  1908. 
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Ah  !  puissiez-vous  garder  ce  bonheur  qu'on  envie. 
Cette  paix  que  jamais  le  inonde  ne  donna. 
Car  bien  des  exilés,  que  le  sort  entraîna 
Loin  de  vous,  donneraient  la  moitié  de  leur  vie 

Pour  marcher,  cette  nuit,  sur  ces  chemins  neigeux. 
Entourés  comme  vous  de  leur  famille  entière  ; 
Pour  s'unir  devant  Dieu  dans  la  même  prière, 
Et  trouver  dans  ce  monde  un  avant-goût  des  deux  ! 

Ces  strophes  mélancoliques  de  la  poétesse  de  Fall-Rivcr 
ont  été  publiées  à  la  date  du  17  décembre  1904,  à  près 
d'un  quart  de  siècle  du  discours  de  l'éloquent  évêque 
Laflèche.  Defunctus  adhuc  loquitur  !  En  effet,  qui  ne 
serait  ému  de  la  saisissante  précision  de  cet  écho  si  dou- 
loureusement fidèle  ?  Et  comme  il  justifie  l'analyse  et 
l'expression  des  sentiments  que  je  prêtais,  en  1899,  à  mes 
nationaux  exilés  dans  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
écoutant  chanter  —  ou  chantant  eux-mêmes  —  les  noëls 
et  les  complaintes  du  Canada  français. 

* 

La  plus  humble  en  apparence,  A  la  Claire  Fontaine  est, 
en  réalité,  la  plus  pathétique  de  nos  chansons  nationales. 
Je  la  vénère  à  l'égal  d'un  pieux  cantique  inspiré  par  la 
Religion  du  Souvenir,  la  seule  qui  n'ait  point  d'apostats. 
A  qui  me  reprochera  d'en  exagérer  la  valeur  j'oserai  ré- 
pondre qu'il  en  ignore  le  prix.  Sans  doute,  la  musique 
de  cette  chanson  populaire  se  réduit,  ariette  et  refrain, 
à  une  courte  mélodie  de  douze  mesures  ;  sans  doute  la  pro- 
sodie de  ses  couplets,  composés  par  un  illettré,  cloche 
du  pied  autant  cjue  de  la  rime,  mais,  en  revanche,  elle  est 
exquise  de  sentiment  et  d'une  poétique  égale  au  charme 


264  NOËLS    ANCIENS    DE    LA    NOUVELLE-FRANCE 

pénétrant  de  l'allégorie  qu'elle  renferme  et  qu'elle  exhale 
comme  un  parfum  (1). 

Sa  gaieté  est  factice  comme  le  sourire  forcé  d'un  visage 
qui  masque,  sous  l'apparence  d'une  joie  de  commande,  un 
mortel  chagrin.  Vainement  en  presserez-vous  la  mesu- 
re —  au  pas  redoublé  d'un  air  de  marche,  par  exemple,  — 
rien  n'en  corrigera  l'incurable  mélancolie.  Dite  sur  un 
clavier  d'orgue,  à  la  manière  d'Adolphe  Hamel  (2),  sa  tris- 
tesse éclate  en  sanglots.  Elle  émeut  alors  jusqu'aux  lar- 
mes celui  qui  l'écoute.  Elle  devient  funèbre  comme  ces 
voix  de  conscrits  ou  d'exilés  chantant  en  route  pour  s'é- 

(1)  L'article  60  des  statuts  delà  Soc(é/é  Saint- Jean-Raptislc  de  Québec  —  fondée  le 
16  août  1842  et  constituée  en  corporation  par  un  Acte  du  Parlement  le  30  mai  1849  — 
se  lit  comme  suit  : 

t  La  Société  adopte  comme  national  le  chant  canadien  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  :  A  /o  Claire  Fontaine  ». 

Cf.  H.-.I.-J.-B.  Chouinard,  Fêle  nationale  des  Canadiens-Français  ■ —  1881-1889  — 
Vol.  II,  page  534. 

Jules  Claretie,  de  l'Académie  française,  dans  sa  préface  à  la  Légende  d'un  Peuple 
de  M.  Louis  Fréchette,  écrivait,  à  la  date  du  13  octobre  1887  : 

•  C'est  la  France  encore  que  les  Canadiens  évoquent  dans  la  vieille  chanson  sain- 
tongeoise,  Claire  fontaine,  qui  est  leur  air  national  : 

Au  bord  d'une  fontaine. 
Je  me  suis  reposé  1... 

«Lorsqu'ils  parlent  de  notre  patrie  à  un  étranger,  ils  disent  :  «  Vous  venez  de  chez 
r>  nous  »  ?     Le  temps  passé,  le  temps  de  la  France,  c'est  pour  eux  du  temps  de  nos  gens  -. 

Cf.    Fréchette,  Légende  d'un  Peuple,  préface,  page  v. 

Vingt  ans  plus  tard  (1907)  M.  Charles  ab  der  Halden  écrivait,  dans  son  bel  ouvrage, 
Nouvelles  Études  de  la  Littérature  Canadienne-Française  : 

«  Par  une  fortune  étrange,  mais  bien  caractéristique,  le  Canada  français  n'a  pas 
cherché  pour  son  chant  national  un  hymne  guerrier,  propice  aux  éclats  des  cuivres 
et  au  roulement  des  tambours.  Il  n'a  point  exprimé  son  âme  par  des  verbes  agressifs 
ou  orgueilleux.  Il  n'adjure  point  la  Providence  de  sauvegarder  une  tête  couronnée. 
Son  chant  national,  c'est  une  vieille  chanson  de  chez  nous  : 

A  la  claire  fontaine 
M'en   allant  promener 
J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 
Que  je  m'y  suis  baigné... 

B  Et  malgré  les  années,  malgré  la  différence  des  orientations  politiques,  la  diver- 
gence des  destinées,  les  nuages  passagers  des  malentendus,  malgré  le  temps,  malgré 
l'espace,  la  vieille  et  douce  chanson  répète  à  notre  commune  patrie  : 


Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime 
Jamais  je  ne  t'oublierai  ». 


Cf.  Pages  46  et  47,  Chansons  populaires  et  Jeux  enfantins. 

(2)  Organiste  de  l'église  Saint-Patrice  à  Québec,  de  1863  à  1886. 
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tourdir  et  tromper  leur  propre  désespoir.     Je  crois  tou- 
jours l'entendre  pleurer  ainsi  : 
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Une  querelle  d'amoureux,  tel  est,  en  apparence,  le  sujet 
de  cette  idylle,  dolente  comme  une  complainte  : 

J'ai  perdu  ma  maîtresse. 
Ne  puis  m'en  consoler. 
Pour  un  bouquet  de  roses 
Que  je  lui  refusai. 

Mais,  en  réalité,  le  chanteur  se  ment  à  lui-même  :  une 
allégorie  délicieuse  se  cache,  ou  plutôt  se  pleure  dans 
cette  pastorale. 

L'amoureux  n'est  autre  que  notre  paysan  français- 
canadien,  notre  laboureur,  notre  «  habitant  »  de  1760. 
L'amoureuse,  la  maîtressse,  c'est  la  France,  l'ancienne,  la 
première  mère-patrie  de  nos  ancêtres. 

Comprenez-vous  maintenant  le  sens,  navrant  de  tris- 
tesse, du  refrain  lugubre  comme  un  glas  : 
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Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime 
Jamais  je  ne  t'oublierai  ! 

Maintenant,  cher  lecteur,  que  vous  tenez  le  mot  de  l'é- 
nigme et  les  noms  des  deux  personnages,  des  larmes  ne 
vous  viennent-elles  pas  aux  yeux  quand  l'amoureux 
chante  : 

Je  voudrais  que  la  rose 

Fût  encore  au  rosier  ? 

La  rose,  c'est  la  Nouvelle-France  ;  le  rosier,  c'est  encore 
et  toujours  l'adorable  maîtresse,  Y  aima  sancta  parens,  la 
France. 

Et  de  même  que  le  Français-Canadien  de  1763  regrette- 
ra pendant  cent  ans  et  plus  cette  séparation  éternelle, 
de  même  le  Canadien-Français  de  1863,  émigré  aux  Etats- 
Unis,  pleurant  à  son  tour  les  mêmes  larmes,  à  son  tour 
aussi  chantera  : 

Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier  ! 

La  rose  symbolise  aujourd'hui  sa  famille  ;  le  rosier,  la 
Province  de  Québec. 

Au  dernier  couplet  la  chanson  de  l'habitant  franco- 
canadien  pousse  un  cri  de  désespoir  : 

Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier. 
Et  que  le  rosier  même 
Fût  à  la  mer  jeté  ! 

Ce  vœu  serait  un  blasphème,  s'il  n'était  inconscient, 
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irréfléchi,  comme  le  rugissement  de  douleur  que  la  con- 
quête de  son  pays  arrache  à  ce  damné  politique.  Plutôt 
que  de  perdre  la  France,  il  la  voudrait  détruite.  Je  ne 
me  sens  pas  le  courage  de  lui  reprocher  sa  colère,  et  suis, 
au  contraire,  tout  près  de  la  partager.  J'admire  le  Gau- 
lois qui  brisa  le  vase  de  Soissons  aux  pieds  de  Clovis, 
comme  j'applaudis,  à  Montréal,  le  Chevalier  de  Lévis  brû- 
lant ses  drapeaux  plutôt  que  de  les  rendre.  C'est  la 
marque  d'un  amour  au  paroxysme  qu'un  égoïsme  aussi 
exaspéré.  «  Tu  ne  posséderas  pas  ce  que  j'aime  »  !  qui 
n'a  jamais  crié  cela  ?  Et  trouvez-moi  un  mot  qui  soit 
à  la  fois  et  plus  farouche  et  plus  humain  ! 

Le  Canadien-Français,  émigré  aux  Etats-Unis,  vit  là- 
bas  plus  résigné  que  son  ancêtre,  le  vétéran  de  la  Guerre 
des  Sept  Ans,  le  conquis  de  1760,  l'abandonné  de  1763. 
Sans  colère  comme  sans  rancune  il  accepte  et  subit  le  sort 
malheureux  qu'il  s'est  préparé.  A  qui  d'ailleurs  pourrait- 
il  bien  en  vouloir,  si  ce  n'est  à  lui-même.  Proscrit  vo- 
lontaire, n'est-il  pas  le  seul  artisan  de  son  infortune  ? 
Fasciné  par  un  drapeau  qu'il  croyait  plus  étoile  que  le 
ciel  de  son  pays,  sourd  aux  meilleurs  conseils  comme  aux 
supplications  les  plus  entraînantes,  il  s'est  en  allé  mar- 
chant sur  un  mirage  —  l'éblouissement  du  Miqhly  Dollar 
Land  —  encore  plus  aveuglé  d'illusions  que  ne  l'étaient 
de  larmes  les  yeux  de  ses  frères  qui  le  regardaient  partir. 
Le  malheureux  !  il  croyait  entrer  dans  la  Terre  Promise  et 
il  retournait  en  Egypte  ! 

Cette  erreur  serait  sans  excuse,  cette  faute  sans  rémis- 
sion, si  l'émigrant  avait  aussi  chassé  de  son  âme  et  de  son 
cœur  l'espérance  tacite  d'un  retour  au  sol  natal,  espéran- 
ce qui  le  suivit  de  loin  sur  la  route,  espérance  qui  hâta 
le  pas,  le  rejoignit  en  chemin,  avant  môme  qu'il  n'arri- 
vât aux  Etats-Unis,  où  l'attendait,  hélas!  une  compagne 
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aussi  constante  :  la  misère,  et  un  camarade  aussi  insépa- 
rable qu'inéluctable  :  l'esclavage.  Car  il  s'était  donné 
un  maître  féroce,  impitoyable,  un  monstre  hurlant,  à 
trois  têtes  comme  celui  de  la  Fable,  et  qui  se  nommait 
«  Usine  )>,  «  Fabrique  »,  «  Manufacture  n.  Le  Cerbère  my- 
thologique gardait  autrefois  l'entrée  de  l'enfer,  le  Cerbère 
ouvrier  en  défend  aujourd'hui  la  sortie  :  ce  qui  centuple, 
pour  le  condamné,  l'horreur  et  la  cruauté  du  supplice. 

De  là  ces  crises  de  morne  désespoir  qui  le  secouent. 
Sans  cette  espérance  exaspérée  du  retour  qui  le  hante 
comme  autrefois  le  brûlait  le  désir  furieux  du  départ, 
le  malheureux  courrait  droit  au  suicide.  Bien  que  sa 
conscience  ne  lui  reproche  rien,  que  sa  raison  lui  rende 
le  témoignage  de  ne  s'être  trompé  que  par  un  excès  de 
confiance  sur  le  choix  du  moyen  à  prendre  pour  sortir 
de  la  misère,  ses  regrets  n'en  ont  pas  moins  l'amertume 
d'un  remords,  qui  constitue  véritablement  le  fond  d'une 
nostalgie  incurable.  Ecoutez  comme  elle  chante  avec 
un  accent  d'une  douceur  et  d'une  tristesse  infinies  le  der- 
nier couplet  d'A  la  Claire  Fontaine  : 

«  Je  voudrais  que  la  rose 
»  Fût  encore  au  rosier, 
)>  Et  moi  et  ma  maîtresse 
»  Dans  la  même  amitié  »  ! 

L'allégorie  primitive  et  son  gracieux  symbole  demeu- 
rent, seuls  les  personnages  de  la  saynette,  ou  plutôt  les 
noms  des  acteurs,  ont  changé.  L'émigré  de  1863  tient 
le  rôle  du  paysan  de  1763,  la  Province  de  Québec,  celui 
de  la  France  d'autrefois. 

Comme  son  refrain,  le  sentiment  de  la  chanson  est 
demeuré  le  même,  et,  là-bas,  nos  compatriotes,  encore 
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plus  vieillis  par  l'absence  que  par  les  années,  chantent 
toujours  en  songeant  à  la  grande  ancêtre,  à  l'aïeule  vé- 
nérable : 

Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

Oublier  Valnia  mater  !  il  le  voudrait  qu'il  ne  le  pourrait 
pas  !  Sa  présence  réelle,  permanente,  immédiate,  l'envi- 
ronne de  toutes  parts,  l'enserre  et  le  pénètre  comme  l'air 
qu'il  respire,  au  point  qu'il  se  croit  «  exilé  dans  sa  propre 
patrie  »,  comme  l'autre,  au  Canada,  l'abandonné  de  1763 
et  dont  Crémazie  a  si  éloquemment  chanté  le  désespoir. 
Illusion  dangereuse,  et  qui  menace  de  retarder  indéfini- 
ment le  retour  de  ce  fugitif  adoré  qui  confondra,  pour 
peu  que  cela  dure,  son  pays  d'adoption  avec  celui  de  sa 
naissance. 

Tout  conspire  d'ailleurs  à  le  confirmer  dans  cette  er- 
reur fatale  et  mortelle  :  non  seulement,  à  la  frontière  du 
Maine,  le  spectacle  quotidien  d'un  horizon  où  la  sereine 
et  majestueuse  image  du  Canada  français  demeure  tou- 
jours levée,  comme  un  astre  bienfaisant,  trompe  ses 
yeux,  mais  encore  les  clameurs  de  fête,  venues  jusqu'à  lui, 
aux  anniversaires  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  achèvent 
de  l'égarer  en  lui  confirmant  l'illusion  d'un  mirage  par 
la  réalité  d'un  écho. 

Aux  terres  d'exil  le  silence  de  la  solitude  semble,  plus 
qu'ailleurs,  absolu  et  profond  :  son  intensité  permettrait 
alors  d'expliquer  ce  phénomène  d'acoustique.  Qui  sait  ? 
on  le  rattacherait  peut-être  à  une  autre  cause,  encore  plus 
voisine  du  miracle.  Ces  acclamations,  ces  chants,  cette 
voix  d'un  peuple-frère  éclatent  à  son  oreille  comme  ces 
cris  qu'un  homme  endormi  entend  en  rêve  et  auxquels  il 
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croit  lui-même  répondre  dans  son  sommeil.  Et  voilà 
comment  la  Patrie,  l'ancienne,  parle  aux  cœurs  et  à  la 
mémoire  des  proscrits  de  Fall-River,  de  Lowell,  de 
Manchester,  de  Woonsocket,  de  Worcester,  de  Lewiston, 
de  Nashua,  de  toutes  les  villes  enfin  et  de  tous  les  villages 
des  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'inspire  l'allégorique 
chanson  d'A  la  Claire  Fontaine.  Je  le  répète,  un  seul  de 
ses  couplets,  chanté  même  en  pleurant,  ramènera  chez 
nous,  dans  notre  bien-aimée  Province  de  Québec,  plus  de 
frères  exilés  que  les  boniments  les  plus  officiels  ou  les 
plus  flamboyants  prospectus  de  nos  agences  de  rapa- 
triement. 

* 
*  * 

Il  existe  deux  opinions  contradictoires  quant  à  l'origine 
de  la  chanson  A  la  Claire  Fontaine.  Les  uns,  avec  Jules 
Claretie,  de  l'Académie  française,  prétendent  qu'elle  nous 
vient  de  la  Saintonge  (1),  les  autres,  avec  Edouard  Schu- 
ré  (2),  de  la  Normandie.  Libre  à  chacun  de  mes  lecteurs 
de  choisir  et  d'opter.  Peu  me  chaut  la  province  où  est 
née  cette  délicieuse  chanson,  sachant  qu'elle  est  fran- 
çaise. Il  me  suffît  de  connaître  que  Samuel  Champlain 
ou  Guillaume  Huboust  (3)  l'a  apportée  au  Canada  pour 
que  j'aie  la  certitude  historique  et  morale  que  les  Fran- 
çais demeurés  à  Québec,  au  temps  des  Kertk  (1629-1632) 
la  chantaient  avec  un  sentiment  de  regret  et  d'espérance 
égal  en  intensité  à  celui  de  nos  ancêtres-paysans  de  1760. 

Tout  récemment  encore  (4)  M.  Benjamin  Suite  écrivait 
de  fort  jolies  choses  à  son  sujet. 

(1)  Cl.    noie  de  la  page  2G4. 

(2)  Edouard  Schurc  :  Histoire  du  lied,  pages  191-192. 

(3)  Samuel  Champlain  était  né  à  Brouages,  en  Saintonge,  et  Guillaume  Huboust, 
à  Mesnil-Durand,  en  Normandie. 

(4)  Cf.    La  Presse  de  Montréal,  numéro  du  15  décembre  1906,  page  6. 
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«  Si,  disait-il,  je  vous  transportais  brusquement  à  Qué- 
bec, en  l'an  1608,  au  milieu  de  la  neige,  du  froid  intense 
et  du  décor  de  la  forêt  primitive  dans  une  sorte  de  maison, 
plutôt  un  hangar,  où  sont  entassés  une  trentaine  d'hom- 
mes absolument  étrangers  à  ce  milieu  et  souffrant  à  la 
fois  de  l'inaction,  de  la  pauvreté  des  vivres,  aussi  bien 
que  de  l'influence  d'un  climat  pour  eux  rempli  d'hor- 
reur, quelle  fête  de  Noël  pensez-vous  que  célébraient  ces 
exilés  ? 

»  Avec  Champlain  comme  chef,  on  avait  quelques  priè- 
res et  une  distribution  de  douceurs  (1),  telles  que  vin, 
confitures  sèches  et  venaison.  Le  plus  dégourdi  de  la 
bande  improvisait  un  programme  d'amusements  que  les 
autres  exécutaient  avec  entrain.  Les  chansons  de  Fran- 
ce tenaient  sans  doute  la  place  d'honneur  dans  ce  coin 
d'un  vaste  continent  inconnu.  Prise  de  possession  sous 
une  forme  légère,  —  et  plus  durable  que  toute  autre  — 
car  nous  sommes  à  présent  le  peuple  chanteur  par  excel- 
lence dans  le  Canada  prodigieusement  agrandi. 

»  Et  l'on  racontait  des  légendes.  Tout  était  français, 
pas  encore  canadien.  L'idée  de  souche  en  ce  pays  n'exis- 
tait dans  aucun  cerveau.     On  la  regardait  comme  impra- 

(1)  Ce  mot  «  douceurs  »  me  rappelle  que  le  fondateur  de  Québec  ne  fut  jamais  hostile 
à  la  bonne  chère.  Port-Royal,  au  temps  de  Poutrincourt,  lui  dut  la  création  de 
VOrdre  du  Bon  Temps.  Lescarbot  en  parle  avec  attendrissement  dans  son  Histoire 
de  la  Nouvelle-France  : 

«  Fut  établi  un  Ordre  en  la  table  du  Sieur  de  Poutrincourt  qui  fut  nomme  l'Ordre 
du  lion  Temps,  mis  premièrement  en  avant  par  le  Sieur  de  Champlain,  aucjucl  ceux 
d'icelle  table  étaient  maîtres  d'hôtel  chacun  à  son  jour,  qui  était  en  quinze  jours  une 
fois.  Or  avait-il  le  soin  de  faire  que  nous  fussions  bien  et  honorablement  traités. 
Ce  qui  fut  si  bien  observé  que  (quoique  les  gourmets  de  deçà  nous  disent  souvent  que 
nous  n'avions  point  là  la  rue  aux  Ours  <le  Paris)  nous  y  avons  fait  ordinairement  aussi 
bonne  chère  que  nous  saurions  faire  en  cette  rue  aux  Ours,  et  à  moins  de  frais...  I/Ar- 
chitriclin  ou  Maître  d'hôtel  (que  les  Sauvages  appellent  Atoclegic)  ayant  fait  préparer 
toutes  choses  au  cuisinier,  marchait  la  serviette  sur  l'épaule,  le  bâton  d'office  en  maÎTi, 
et  le  collier  de  l'Ordre  au  col,  qui  valait  plus  de  quatre  écus,  et  tous  ceux  d'icelui 
Ordre  après  lui,  portant  chacun  son  ])lat.  Le  même  ordre  était  au  dessert,  non  toute- 
fois avec  tant  de  suite.  VA  au  soir,  ayant  rendu  grâces  â  Dieu,  il  résinait  (r<!s;(//irti/) 
le  collier  de  l'Ordre  avec  un  verre  de  vin  à  son  successeur  pti  la  charge,  et  buvaient 
l'un   à  l'autre  ». 

Cf.   Marc  Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle-Fronce  —  tome  2,  chai)itre  17,  page  554. 
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ticable.  Ces  gens  faisaient  campagne  aux  extrémités  du 
monde,  —  rien  de  plus.  Des  rêves  que  nous  pourrions 
supposer  en  faveur  d'un  Canada  français,  possible  avec 
le  temps,  nul,  excepté  Champlain,  ne  se  préoccupait. 
Tout  au  plus  quelqu'un  s'avisait-il  de  penser  avec  quel 
plaisir  il  raconterait  chez  lui  cette  fête  de  Noël  célébrée 
dans  l'efîroyable  isolement  des  glaces  de  l'Amérique  du 
Nord.  Car  ce  n'était  pas  alors  un  pays  sérieux  ;  on  le 
quittait  après  un  hivernement,  et  vite  !  Mais  les  chan- 
sons vont  leur  train,  la  gaieté  roule  sa  bosse.  Le  ciel 
est  assez  bleu  pour  inspirer  le  contentement.  Les  beaux 
jours  reviendront,  avec  eux  le  retour  en  France,  et  vo- 
gue la  galère  ! 

»  Plus  de  trente  ans  après,  le  même  spectacle  s'offrait 
à  Montréal. 

»  D'autres  Français  se  trouvaient  là,  perdus  dans  l'im- 
mensité de  ces  territoires  nouveaux,  célébrant  la  plus 
étrange  fête  de  Noël  que  leur  imagination  ait  jamais  pu 
concevoir  et  ne  devinant  pas  qu'ils  constituaient  le  germe 
d'une  grande  ville  où  leurs  nationaux  publieraient  un  jour 
La  Presse,  aux  cent  mille  exemplaires,  qui  parlerait  de 
leurs  humbles  débuts.  Il  me  semble  que  j'entends  ré- 
sonner l'écho  de  la  Claire  Fontaine  chantée  aux  environs 
de  la  Douane  par  ces  voix  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine, 
qui  ont  toujours  parlé  le  plus  beau  langage  de  France. 
Oh!  frères  d'autrefois,  si  vous  pouviez  comprendre  jusqu'à 
quel  point  ces  pensées  nous  remuent.  Vous  étiez  là, 
dans  ces  lieux  que  nos  regards  contemplent,  et  vous 
preniez  part  à  la  naissance  d'une  colonie  dont  le  sort, 
mystérieux  pour  vous,  est  un  sujet  d'orgueil  et  de  mé- 
ditation chez  vos  descendants.  Vous  avez  chanté  au 
berceau  de  nos  gloires  sans  pouvoir  suivre  la  marche  des 
siècles  qui  ont  accompli  tant  de  choses.     Votre  première 
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fête  de  Noël  en  ce  pays  inspirera  le  peintre  et  le  poète, 
et  plus  le  temps  avancera,  plus  on  pensera  à  vous. 

»  Ce  que  vous  avez  pris  pour  un  fait  passager,  peut- 
être,  s'est  répété  d'âge  en  âge.  Votre  cri  de  Noël!  re- 
tentit parmi  nous,  plus  fort  que  jamais.  Je  ne  puis 
l'entendre  sans  remonter  à  vos  pénibles  commence- 
ments. C'est  pourquoi,  écartant  les  légendes  et  les 
contes  familiers  à  ces  anniversaires  poétiques,  je  fais 
un  retour  du  côté  de  l'histoire  et  j'invoque  le  souvenir 
des  pionniers  de  la  civilisation,  nos  ancêtres,  qui  ont  vu 
se  lever  l'aurore  de  nos  temps  plus  heureux  ». 

* 

Ne  me  reprochez  pas,  lecteurs,  d'aimer  trop  cette 
chanson  nationale  qui  s'en  va,  «  s'en  retourne  »,  comme 
disent  avec  une  mélancolie  si  touchante  les  vieillards 
qui  se  voient  mourir.  En  effet,  A  la  Claire  Fontaine 
s'en  retourne  et  rentre,  pour  n'en  plus  jamais  sortir, 
dans  le  cycle  de  Mélodie  populaire.  D'hymne  national 
qu'elle  fut  «et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  nais- 
sance »  comme  Henri  IV  régnant,  elle  redevient  insensi- 
blement, mais  très  lapidement  aussi,  ce  qu'elle  était  il 
y  a  trois  siècles,  une  humble  petite  chanson  française, 
berceuse  aux  foyers,  villanelle  aux  champs,  sans  rien 
perdre  toutefois  de  son  prestige  historique  ni  de  la 
valeur  de  son  gracieux  symbolisme. 

«  On  a  dit  souvent  que  Vive  la  Canadienne  et  A  la 
Claire  Fontaine  étaient  nos  airs  nationaux.  Par  leur 
caractère  et  par  leur  facture,  ces  deux  chansons  ne  pou- 
vaient être  définitivement  adoptées  à  ce  titre  par  les 
Canadiens-Français.  M.  Ernest  Gagnon  écrivait  autre- 
fois, dans  son  ouvrage  intitulé  :  Chansons  populaires  du 
Canada,  que  «  les  mélodies  de  la  Claire  Fontaine  et  dé 

18  807  B 
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Vive  la  Canadienne  nous  tenaient  lieu  de  chant  national, 
en  attendant  mieux  ». 

«  Plusieurs  années  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
M.  Gagnon  prit  lui-même  l'initiative  de  doter  notre  pays 
d'un  vrai  chant  national. 

«  En  1880  eut  lieu  à  Québec  le  premier  Congrès  catho- 
lique des  Canadiens-Français,  qui  s'ouvrit  par  la  célébra- 
tion de  la  fête  patriotique  du  24  juin.  En  cette  circons- 
tance, M.  Ernest  Gagnon,  nommé  secrétaire  du  comité 
d'organisation,  proposa  à  M.  Calixa  Lavallée  d'écrire  la 
musique  de  ce  chant  national.  Le  compositeur  lui  remit 
bientôt  cinq  ou  six  manuscrits,  lui  laissant  à  choisir  celui 
qui  lui  paraîtrait  le  mieux  inspiré.  M.  Gagnon  invita 
ensuite  l'honorable  juge  A.-B.  Routhier,  président  du 
Congrès,  à  écrire  des  paroles  pour  la  mélodie  dont  il  avait 
fait  le  choix. 

»  Exécuté,  pour  la  première  fois  à  la  fête  de  la  Saint- 
Jean-Baptiste  de  1880,  le  chant  de  Lavallée  souleva  un 
enthousiasme  général.  (1)  Un  certain  nombre  de  représen- 
tants de  la  vieille  France,  notamment  M.  Claudio  Jannet 
et  M.  le  comte  de  Foucault,  ainsi  que  les  délégués  des 
principaux  centres  canadiens  et  acadiens  des  Provinces 
Maritimes  et  des  Etats-Unis,  étaient  venus  prendre  part 
aux  fêtes  magnifiques  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  effacé. 

»  Outre  les  airs  nationaux,  il  y  a  des  chansons  populai- 
res comme  Vive  la  Canadienne  !  ;  des  chants  patriotiques 
à  couplets  et  refrain  comme  Le  Drapeau  de  Carillon,  0 
Canada,  mon  pays,  mes  amours  !  et  autres  du  même  genre; 
et  enfin  des  hymnes  comme  le  God  save  the  King  des  An- 
glais et  VAve  Maris  Stella  des  Acadiens. 

»  0  Canada  !  terre  de  nos  aïeux  !  est  un  chant  national 

(1)  A  monsieur  Arthur  Lavigne,  violoniste  distingué,  revient  l'honneur  d'avoir  pu- 
blié la  première  édition  de  cette  composition  maintenant  devenue  célèbre. 
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qui  tient  un  peu  de  l'hymne,  beaucoup  du  chant  patrio- 
tique, mais  qui  n'est  pas  la  chanson  à  refrain.  Il  peut 
convenir  aux  masses  orchestrales  comme  aux  grands 
chœurs,  en  parties  ou  à  l'unisson.  Ecrit  par  l'un  des 
meilleurs  musiciens  de  notre  patrie  canadienne,  choisi 
par  un  artiste  d'expérience,  ce  chant,  bien  fait  pour 
inspirer  un  patriote  et  un  poète,  était  l'expression  du 
sentiment  intime  de  la  nation.  Il  fut  spontanément  adop- 
té dans  tout  le  pays,  et  plus  d'un  quart  de  siècle  en  a 
consacré  la  popularité  (1)  ». 

L'heure  semble  immédiatement  prochaine  où  la  ma- 
gistrale composition  de  Calixa  Lavallée  deviendra  non 
seulement  l'hymne  national  de  la  Province,  mais  encore 
celui  du  Canada  tout  entier.  Ce  qui  se  passe  actuelle- 
ment dans  Ontario,  et  particulièrement  à  Toronto,  en  est 
le  présage.  A  la  date  du  8  mars  dernier  (1907)  Le  Canada 
de  Montréal  publiait  ce  qui  suit  comme  article  de  la 
rédaction  : 

«  Le  chant  patriotique  de  l'honorable  juge  Routhier  : 
0  Canada  !  terre  de  nos  aïeux  !  qui  est  familier  à  tous  nos 
lecteurs,  jouit  en  ce  moment  d'une  grande  popularité 
à  Toronto. 

»  M.  T.  B.  Richardson,  maître  ès-arts,  en  a  donné  une 
version  anglaise  dont  le  rythme  et  l'allure  reproduisent 
fidèlement  le  texte  original,  et  notre  confrère  de  Toronto,  le 
News,  nous  apprend  que  les  officiers  de  la  milice  de  cette 
villes'efforcentd'intéresserle  public  à  cet  hymne  national. 

«  La  mélodie,  dit  le  confrère,  est  d'un  style  digne  et  ma- 
«jestueux,  qui  n'est  pas  surpassé,  même  par  l'hymne 
»  national  russe,  regardé  comme  l'idéal  de  la  musique 
»  patriotique.     La  poésie  du  D^"  T.  B.  Richardson,  copiant 

(1)  Cf.    Le  Soleil  de  Qiiihec,  du  29  juin  1907  :  Notre  chant  national,  chronique  liUé- 
raire  de  Mademoiselle    Blanche  Gaf^non,  signée  Frimaire. 
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))  le  texte  original  français  de  l'honorable  juge  Routhier, 
»  est  gracieuse,  mais  en  même  temps  pleine  de  feu 
))  patriotique. 

))  Ce  n'est  pas  tous  les  jours  que  l'on  trouve  de  la  bonne 
))  poésie  et  de  la  bonne  musique  réunies  dans  un  but 
»  patriotique,  et  la  population  de  notre  pays  ne  saurait 
))  mieux  faire  que  d'apprendre  ce  noble  chant  et  de  le 
))  chanter  dans  toutes  les  démonstrations  publiques  ». 

))  Nous  ne  saurions  trop  apprécier  le  sentiment  de  frater- 
nité nationale  que  comporte  —  à  part  le  mérite  intrin- 
sèque très  grand  de  la  musique  de  feu  Calixa  Lavallée  et 
des  stances  de  M.  le  juge  Routhier  —  l'adoption  par  nos 
compatriotes  d'Ontario  de  ce  chant  canadien-français 
comme  hymne  national  du  Canada. 

»  C'est  une  de  ces  choses  qui,  mieux  que  les  plus  élo- 
quents discours,  démontrent  combien  la  persévérante  po- 
litique d'harmonie  et  de  bonne  entente  entre  les  races, 
de  Sir  Wilfrid  Laurier,  a  pénétré  profondément  dans  la 
masse  de  langue  anglaise  de  la  nation  canadienne. 

))  Remercions  chaleureusement  nos  concitoyens  de  To- 
ronto de  chanter  en  anglais,  notre  chant  patriotique, 
peut-être  avant  longtemps  le  chanteront-ils  même  en 
français  »  1... 

* 

Rien  n'égale,  ai-je  dit,  en  puissance  d'efïets  sympa- 
thiques la  chanson  saintongeoise  A  la  Claire  Fontaine, 
si  ce  n'est  le  cantique  languedocien  Dans  cette  étable. 
Il  convient  donc  maintenant  de  l'étudier  à  son  tour  avec 
une  même  sollicitude  ;  tâche  facile  autant  qu'aimable, 
étant  donné  l'intérêt  qu'il  éveille  dans  l'âme  catholique- 
française  du  Canadien. 

Comme  la  plupart  —  l'immense  majorité  —  des  noëls 
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religieux,  Dans  cette  étable  est  un  cantique  écrit  sur  la 
musique  d'une  chanson  populaire  dont  le  recueil  Garnier 
nous  a  conservé  le  vers  initial  :  Dans  te  bel  âge.  J'oserais 
même  prétendre  que  cette  chanson  populaire  se  chantait, 
en  France,  dès  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle  (1),  par  tout  le  territoire  de  l'ancienne  province  du 
Languedoc  si  j'avais  une  preuve  certaine  qu'Esprit  Flé- 
chier,  le  célèbre  évêque  de  Nîmes,  fût  Fauteur  du  noël 
écrit  sur  sa  musique.  Sans  doute  l'abbé  Migiie,  dans  sa 
grande  Encyclopédie  Théologiqiie,  attribue  à  Fléchier  la 
paternité  du  cantique  en  question.  Fâcheusement,  il  ne 
se  trouve  pas  dans  les  Œuvres  complètes  de  Fléchier,  par 
Fabre  de  Narbonne,  que  j'ai  consultées  à  la  bibliothèque 
de  l'université  Laval.  Toutefois,  le  vieil  axiome  de  droit: 
testis  unus,  testis  nullus,  n'a  qu'une  valeur  relative  en 
archéologie.  La  prodigieuse  érudition  de  l'abbé  Migne 
fait  autorité  et  devrait  convaincre  les  incrédules.  D'ail- 
leurs, Fabre  de  Narbonne,  en  n'insérant  pas  au  volume 

(1)  Au  temps  de  Fléchier  on  chantait  aussi  sur  la  musique  de  cette  chanson  popukiire 
un  cantique  spirituel  sur  les  Malheurs  de  la  rechute  : 

Triste  naufrafje, 

O   sort  trop   malheureux 

D'un   cœur  volage,   etc. 

Cf.    Garnier  :  Nouveaux  Cantiques  Spirituels,  tome  I^',  première  partie,  page  43. 
Je  trouve  encore  dans  le  Recueil  Daulé  (pages  IGl  et  162)  un  chant  euciiaristique 
composé  sur  cette  mélodie  : 

Troupe  innocente 
D'enfants  chéris  des  cieux, 
Dieu  vous  présente 
Son   festin   précieux  ! 
Il  veut,  ce  doux  Sauveur, 
Entrer  dans  votre  cœur  ; 
Dans  cette  heureuse  attente 
Soyez  pleins  de  ferveur. 
Troupe  innocente  I 

Suivent  autant  de  couplets  qu'il  y  a  d'actes  de  foi,  d'adoration,  d'humilité,  de 
contrition,  de  désir  et  d'amour.  Ce  cantique  se  cliantc  encore,  h  Quéhec,  sur  la  musique 
du  noël  (le  riéchier,  aux  messes  de  Première  Communion. 

Cet  ingénieux  procédé  relève  d'une  pensée  exquise.  Est-il,  en  effet,  moyen  plus 
sûr,  plus  hahile  et  plus  poétique  à  la  fois,  d'éterniser  dans  l'esprit  essentiellement  mobile 
d'un  enfant  la  mémoire  attendrissante  de  sa  première  conmiunion  que  d'en  confier 
le  souvenir  à  bi  inflodic  du  plus  beau  de  nos  cantiaues  de  Noël  ? 
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des  poésies  françaises  de  Fléchier  le  cantique  de  noël 
dont  je  fais  ici  la  critique,  ne  contredit  point  l'abbé  Migne. 
Car  je  suis  en  mesure  de  prouver  que  cette  édition  pré- 
tendue complète  des  œuvres  de  ce  remarquable  écrivain 
est  défectueuse,  fautive  sous  ce  rapport.  Mes  lecteurs 
le  pourront  eux-mêmes  constater  s'ils  réfèrent  avec  moi 
au  Magasin  Pittoresque  de  1854.  Au  cours  d'un  article 
fort  intéressant  sur  la  Vie  des  Eaux,  par  M.  Félix  Mor- 
nand,  ils  y  liront  que  Fléchier,  dans  sa  jeunesse,  vint 
prendre  les  eaux  à  Vichy,  «  qu'il  chanta  même  dans  des 
vers  burlesques  d'enthousiasme  où  ne  se  pressent  guère 
le  futur  orateur  sacré  ».  Or,  ce  dithyrambe  sur 
les  eaux  minérales  de  Vichy  ne  se  trouve  pas  dans  les 
œuvres  complètes  de  Fléchier,  telles  que  publiées  par  Fa- 
bre  de  Narbonne.  Il  l'aura  sans  doute  regardé  comme 
indigne  des  honneurs  d'une  réimpression  dans  une  édi- 
tion définitive.  Ces  vers,  en  effet,  auraient  plutôt  nui 
qu'ajouté  à  la  réputation  littéraire  de  ce  magnifique 
écrivain.  Pour  la  même  raison  sans  doute  il  aura  suppri- 
mé notre  bien-aimé  cantique  de  Noël,  lequel,  il  le  faut 
reconnaître,  est  une  poésie  assez  pâle  et  de  valeur  négli- 
geable (1).  Fléchier  dut  le  composer  dans  sa  jeunesse, 
au  début  de  sa  carrière  d'homme  de  lettres.  Et  ce  fut 
sur  la  musique  facile,  gracieuse,  fraîche  surtout,  de  la 
chanson  populaire  qu'il  avait  tant  de  fois  entendue  chan- 
ter dans  son  enfance,  qu'il  écrivit  (très  probablement  à 

(1)  Ainsi  l'abbé  Migne,  clans  son  Encyclopédie  Théologique,  s'est  permis  de  corriger 
une  faute  très  choquante  d'euphonie  qui  se  trouve  au  premier  couplet,  tel  que  publié 
par  Garnicr  : 

A'on,  les  palais  des  rois, 
N'ont  rien  de  comparable,  elc. 

Il  écrit  avec  beaucoup  de  raison  : 

Tous  les  palais  des  rois 
N'ont  rien  de  comparable,   etc. 
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l'époque  où  il  enseignait  la  rhétorique  à  Narbonne)  ce 
noël  demeuré  pour  nous,  Canadiens-Français,  un  chant 
national  d'un  efïet  sympathique  irrésistible  (1). 

Vous  l'avouerai-je,  lecteurs,  j'ai  le  fétichisme  du  nom, 
je  subis  le  prestige  de  l'étiquette,  le  magnétisme  de  l'en- 
seigne ;  ses  grosses  lettres  dorées  m'en  imposent.  Com- 
me bien  d'autres,  et  ce  n'est  pas  une  excuse,  j'ai  la  naï- 
veté de  croire  aux  grandes  affiches  et  aux  grands  mots. 
Béranger,  le  spirituel  chansonnier  du  second  empire, 
s'est  agréablement  moqué  de  cette  badauderie  inefïable 
des  prétendus  connaisseurs  lorsqu'il  écrivit  : 

Et  vous  gens  de  l'art, 
Pour  que  je  jouisse. 
Quand  c'est  du  Mozart 
Que  l'on  m'avertisse  ! 

Ce  fin  railleur  a  mille  fois  raison.  Du  monjent  qu'une 
mélodie  est  agréable,  originale,  charmante  à  écouter, 
que  nous  importe  le  nom  de  son  auteur  ?  Ainsi  du  noël 
qui  nous  intéresse.  Seulement,  et  vous  jugerez  par  là 
de  mon  incurable  manie,  seulement  si  quelqu'un  d'auto- 
risé me  convainquait  que  Dans  cette  étable  n'est  pas  de 
Fléchier,  celui-là  me  rendrait  très  malheureux.  Oui, 
je  serais  assez  sot  pour  détrôner  mon  idole.  Mais  il  n'en 
sera  rien,  j'en  ai  la  ferme  conviction  ;  je  ne  sacrifie  pas 
à  un  faux  dieu  en  vouant  un  culte  au  vénérable  cantique 
qui  a  réjoui  ma  jeunesse. 

Regardez  cette  belle  et  élégante  jeune  fille  qui  passe 
sur  votre  chemin.  Vous  l'admirez,  et  vous  faites  bien, 
certes.     Mais  qu'un  flâneur,  rencontré  au  hasard  de  la 

(1)  Le  nom  de  Fléchier  se  recommande  encore  à  notre  souvenir  par  l'oraison  funèbre 
de  Madame  la  duchesse  d'Aifîuillon,  fondatrice  de  l'Hôtcl-Dieu  de  Québec,  qu'il  pro- 
nonça à  Paris,  chez  les  Carmélites,  à  leur  couvent  de  la  rue  d'Enfer,  le  12  août  1G75. 
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promenade,  vous  souffle  à  l'oreille  que  la  fascinante  étran- 
gère, l'éblouissante  inconnue  qui  vous  a  captivé  au  pre- 
mier regard  est  fille  de  roi.  Du  coup,  votre  admiration 
devient  enthousiasme,  extase,  que  sais-je,  moi,  de  vos 
nerfs  ou  de  votre  cerveau  ?  Ainsi  du  cantique  de  Flé- 
chier,  le  Benjamin  de  cette  grande  famille  que  nous  som- 
mes convenus  d'appeler  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle- 
France.  Laissez-moi  croire,  avec  cette  belle  confiance, 
cette  ravissante  sérénité  d'âme  particulière  aux  petits 
et  aux  grands  enfants,  que  cette  poésie  centenaire  est 
fille  de  roi,  fille  d'un  prince  de  l'Eglise  et  de  l'éloquence 
sacrée. 

* 
*  * 

Et  toujours  à  propos  d'un  rêve  à  poursuivre,  et  d'un 
bonheur  fragile  à  porter,  souïïrez  que  je  vous  raconte 
l'histoire  d'un  désenchantement  cruel,  d'une  déception 
navrante.  Elle  se  rattache,  comme  vous  le  soupçonnez 
bien,  aux  origines  d'un  noël  canadien-français  dont  j'étais 
très  fier,  car,  sur  l'autorité  de  gens  apparemment  bien 
informés,  j'en  attribuais  la  musique  au  maître  des  maî- 
tres, à  Wolfgang-Amédée  Mozart  en  personne.  Chanter 
un  cantique  sur  de  la  musique  de  Mozart  n'est  point  ba- 
nal, et  l'événement  en  mérite  considération.  Il  s'agit 
du  noël  populaire  : 

Nouvelle  agréable  ! 

Un  Sauveur  enfant  nous  est  né  ! 

C'est  dans  une  étable 

Qu'il  nous  est  donné. 

Dans  cette  nuit,  le  Christ  est  né, 
C'est  pour  nous  qu'il  s'est  incarné  ; 
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Venez,  pasteurs, 
Offrir  vos  cœurs  : 
Aimez  cet  Enfant  tout  aimable. 

Or,  qu'advint-il,  hélas  ?  —  Un  beau  matin,  ou  plutôt 
UR  triste  matin,  un  de  mes  intimes  amis,  M.  Alexandre  Bé- 
linge,  tenu  au  courant  de  mes  présentes  études,  m'appor- 
ta un  petit  recueil  illustré  de  chansons  populaires  alle- 
mandes où  se  trouvait  publié  le  fameux  air  bachique 
attribué  chez  nous  à  Mozart,  et  qui  appartient  à  un 
autre,  comme  vous-mêmes,  lecteurs,  allez  vous  en  con- 
vaincre de  visu,  car  je  le  reproduis  in  extenso,  paroles  et 
musique,  me  gardant  bien  d'en  retrancher  la  gravure 
qui  l'enlumine  et  qui  est  des  plus  suggestives  pour  les 
disciples  de  Bacchus. 

Voici  la  traduction  de  la  chanson  populaire  allemande  ; 
j'en  suis  redevable  à  M.  Alexandre  Bélinge,  linguiste 
distingué,  qui  met  son  beau  talent  à  la  disposition  de  ses 
nombreux  amis  : 
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çg     ^       .  rÎJ ^      .  H.GNageli 


1.     Freut   euchdes      Le  bens,       weil  noch  das  Lâmpchen  gliiht  ;   pflù-cket  die 


I-  r\t-pi\è  "i^i  n^^c' 


Ro  -   se,  eh'   '    sie     ver  -      bliiht  !  Man     schafft  so     gem     sich, 


K.  f    '   i    . — .  ,   '^  ,    s    '^ — . — r  r   r  r 

^ — ^-^^^  !  t  ^^  -  (  ^  ^  t  ~-    t   '    ^ 

Sorg' und  Mùh',  sucht     Der-nen   aul   und     fin  -  det  sie,  und    laszt  das   Veilchei» 


r  r  rj  n^-  i  ■'  ii 

^  m  Pi 


DaCapo. 
un  -  be-merkt,  das        uns   am   We  -  ge  bliiht. 

JOUISSEZ  DE  LA  VIE  ! 

REFRAIN 

Jouissez  de  la  vie  pendant  que  la  lampe  brûle  encore, 
cueillez  la  rose  avant  qu'elle  se  fane. 


L'homme  se  forge  à  plaisir  bien  des  soucis,  se  cause 
volontiers  bien  des  fatigues  ;  il  cherche  les  épines  et  il 
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en  trouve  ;  mais  il  ne  remarque  pas  la  violette  qui  fleurit 
pour  lui  sur  le  bord  du  chemin. 

Quand  la  Nature  effrayée  se  voile  et  que  le  tonnerre 
gronde  au-dessus  de  nos  têtes,  le  soir,  après  l'orage,  le 
soleil  nous  rit  deux  fois  plus  beau. 

Celui  qui  fuit  l'envie  et  la  haine,  qui  cultive  dans  son 
jardinet  le  contentement,  le  verra  bientôt  devenir  arbre 
et  porter  des  fruits  d'or. 

Chez  celui  qui  aime  la  loyauté  et  la  franchise,  et  qui 
donne  de  bon  cœur  à  ses  frères  pauvres,  le  Bonheur  entre- 
ra volontiers  pour  y  établir  sa  demeure. 

Quand  le  chemin  de  la  vie  se  rétrécit  affreusement, 
quand  le  malheur  nous  tourmente  et  nous  oppresse,  l'A- 
mitié vient,  comme  une  sœur,  tendre  la  main  à  l'honnête 
homme. 

Elle  sèche  ses  larmes,  sème  des  fleurs  sur  sa  route  jus- 
qu'à la  tombe, change  la  nuit  en  aurore  et  l'aurore  en  jour. 

L'Amitié  !  elle  est  le  plus  beau  lien  de  la  vie  !  —Trinquons, 
frères,  buvons,  loyalement,  la  main  dans  la  main.  C'est 
ainsi  que  l'on  atteint,  joyeusement  et  sans  fatigue,  la 
Meilleure  Patrie. 

REFRAIN  « 

Jouissez  de  la  vie  pendant  que  la  lampe  brûle  encore, 
cueillez  la  rose  avant  qu'elle  se  fane  (1). 


Il    serait    difficile    d'exiger   d'une   chanson    de    table 

(1)  Cf.  Ballades  et  Chants  populaires  de  l'Allemagne,  pages  22  et  23,  n»  19. 

Par  le  goût  sûr  et  intelligent  qui  a  présidé  au  choix  de  sa  collection,  ce  recueil  rappelle 
d'assez  près  la  Grande  Bible  des  \ocls  de  Mgr  Victor  Pelletier.  En  autant  que  l'iden- 
tification en  a  été  possible,  chacune  de  ces  chansons  populaires  est  signée  du  nom  de 
son  auteur.  Aussi  lisons-nous  les  noms  de  Christian  Gotlobb  Neese,  Pohlenz,  Weber, 
Griihel,  Nageli,  IJsteri,  etc. 

Pour  celles-là  demeurées  anonymes,  ce  qui  étal)lit,  mieux  que  toute  autre  preuve, 
leur  très  grande  ancienneté,  puisque  leur  origine  semble  se  confondre  avec  celle  du 
peuple,  le  compilateur  du  recueil  s'est  donné  la  peine  d'indiquer  la  région  particulière 
où  elles  se  chantent.  Ainsi  il  écrira  :  cliansons  de  Soiiabe,  de  Bade,  de  Franconie, 
de  Francfort,  ballades  du  nord  ou  du  sud  de  i Allemagne,  etc. 
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morale  plus  sereine  et  plus  douce  philosophie.  Elle  a 
pour  auteur  un  poète  suisse,  Jean-Martin  Usteri  (1). 
C'est  la  meilleure  de  ses  compositions  en  vers  et  elle 
est  devenue  un  chant  populaire  pour  toute  l'Allemagne  (2). 
On  a  dû  remarquer  avec  étonnement  que  la  musique  de 
cet  air  bachique  est  signée  J  -G.  Nageli  (3),  comme  il  ap- 
pert au  titre  même  de  la  chanson,  et  non  point  Wolfgang- 
Amédée  Mozart.  Cette  découverte  m'a  laissé  froid,  et 
pour  cause.  J'ai  été  lent  à  me  remettre  de  ce  coup  de 
surprise  et  j'en  subis  encore  i'étourdissement.  Tout,  en 
effet,  conspirait  à  me  maintenir  dans  l'illusion  de  croire 
que  cette  mélodie  appartenait  à  Mozart,  car  elle  est  vé- 
ritablement écrite  dans  son  style  (4).  Sans  doute, 
ce  petit  fait,  isolé  de  tout  autre  renseignement  corrobo- 
rant, ne  suffit  pas  à  prouver  que  Nâgeii  soit  positivement 
l'auteur  de  l'ariette  en  question.  Il  faut  bien  admettre 
cependant  qu'il  crée  en  sa  faveur  une  présomption  très 
forte.  N'oublions  pas  —  et  cette  observation  a  sa  valeur 
—  que  Jean-Martin  Usteri,  le  poète,  et  Jean-Georges 
Nageli,  le  musicien,  étaient  non  seulement  compatriotes 
mais  encore  concitoyens.  Tous  deux  sont  nés  à  Zurich 
et  tous  deux  y  sont  morts.  N'est-il  pas  naturel  de  pen- 
ser que  Nageli  choisit  de  préférence  les  vers  d' Usteri 

(1)  Jean-Martin   Usteri  (1727-1763). 

(2)  Un  ami  m'a  raconté  que  cet  air  était  joué  comme  dianc  sur  les  transatlantiques 
allemands  : 

—  Savez-vous,  me  disait-il,  qu'en  traversant  de  New- York  à  Gibraltar  le  réveil 
du  matin  se  faisait  au  son  d'un  clairon  jouant  :  Xuiivellc  agréable  ?  Je  me  croyais 
chaque  fois  à  la  messe  de  minuit  au  Séminaire  de  Québec.  Si  le  clairon  n'eût  pas  été  alle- 
mand je  l'aurais  serré  dans  mes  bras.     Mais  il  sentait  la  choucroute,  le  misérable  ! 

(3)  Jean-Georges  Nâegeli,  ou  mieux  Nageli,  par  respect  pour  l'orthographe  alle- 
mande. Né  à  Zurich  en  1768,  il  fut  l'un  des  musiciens  les  plus  estimés  de  son  temps. 
Fétis,  dans  sa  Biographie  des  Musiciens  (tome  6,  page  275)  nous  rapporte  qu'il  se  fit 
connaître  avantageusement  comme  compositeur  par  des  chansons  allemandes  — 
15  recueils  —  qui  obtinrent  des  succès  de  vogue,  des  toccates,  des  chants  en  chœur 
pour  les  écoles  et  les  églises.  Nageli  fut  aussi  écrivain  didactique  et  éditeur  de  musique. 
Il  mourut  le  26  décembre  1836. 

(4)  Un  autre  motif  d'opéra  du  même  auteur,  Che  soave  zefiretto  des  No7ze  di  Figaro, 
rappelle  immédiatement  l'air  du  Freii'i  euch  des  Lebens  et  lui  ressemble  de  fort  près  par 
la  coupe  rythmique. 


CHAPITRE    DIX-HUITIÈME  285 

pour  thèmes  de  ses  compositions  ?  la  littérature  de  ses 
nationaux  lui  offrant  des  sujets  tout  prêts  et  à  portée 
de  la  main.  D'ailleurs,  les  œuvres  de  Mozart  sont 
trop  universellement  connues,  trop  religieusement  recueil- 
lies, en  Allemagne  surtout,  pour  croire  qu'un  éditeur  alle- 
mand commît  l'inexcusable  bévue  de  méconnaître  un 
air  classique  de  Mozart,  car  l'œuvre  de  Mozart  est  à 
l'Allemagne  ce  que  sont  à  la  France  et  à  l'Angleterre, 
les  œuvres  de  Molière  et  de  Shakespeare.  Je  dis  airclas- 
sique,  j'oseiais  même  écrire  air  national,  car  véritable- 
ment Freut  eiich  des  Lebens  est  à  l'Allemagne  ce  quAuld 
Lang  Sijne  est  à  l'Ecosse  et  VHome,  sweet home dePâyne  (1) 
aux  Etats-Unis  :  l'hymne  par  excellence  de  la  concorde 
et  de  l'amitié. 

Que  nous  importe,  en  fin  finale,  pour  me  servir  de  l'é- 
nergique pléonasme  de  saint  François  de  Sales,  que  nous 
importe  que  la  musique  du  Freu't  euch  des  Lebens  soit  de 
Mozart  ou  de  Nâgeli  ?  Sa  valeur  réelle,  intrinsèque,  en  se- 
ra-t-elle,  pour  cela,  accrue  ou  diminuée  ?  Ne  demeure- 
t-elle  pas  absolument  la  même  ?  Qu'entraîne  cette  dispute 
sur  l'identification  de  son  auteur  ?  Son  rythme  en  sera- 
t-il  moins  franc,  sa  mélodie  moins  colorée,  son  refrain 
moins  alerte  et  son  couplet  moins  gai  ? 

Rappelons-nous  le  second  acte  de  l'une  des  plus  belles 
tragédies  de  Shakespeare.  La  scène  se  passe  dans  le  jar- 
din de  Capulet.  Roméo  se  désespère  de  s'appeler  Mon- 
taigu.  Que  va  lui  répondre  Juliette  ?  —  «  Il  n'y  a  que 
ton  nom  qui  soit  mon  ennemi  ».     Puis  elle  ajoute  : 

'<  What  's  in  a  name  ?     That  which  we  call  a  rose, 

(1)  John  Howard  Pajnc,  acteur  et  auteur  dramatique  américain.  Né,  à  New- York, 
le  9  novembre  1792,  mort,  consul  à  Tunis,  le  10  avril  1852.  En  1883  son  corps  fut 
ramené  aux  Ivtats-l'nis  et  inhumé  à  \Vashinf>lon.  La  célèbre  romance,  Home,  siveel 
home,  appartient  à  son  opéra  de  Clari,  la  Vierge  de  Milan,  donné  pour  la  première  fois 
H  Covent  Garden,  en  181.'$. 
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By  any  olher  naine  would  smell  as  sweet  ; 
So  Romeo  would,  were  he  noi  Romeo  calVd, 
Retain  ihat  dear  perfection  which  he  owes 
Withoiit  that  title. 

«  Qu'y  a-t-il  dans  un  nom  ?  Ce  que  nous  appelons  une 
rose,  sous  tout  autre  nom  exhalerait  un  parfum  aussi 
suave.  Ainsi  Roméo,  ne  se  nommât-il  plus  Roméo, 
garderait,  en  perdant  ce  nom,  toutes  ses  perfections  ai- 
mables ». 

Ce  passage  du  grand  dramaturge  anglais  ne  vous  con- 
vainc-t-il  pas  mieux  que  toute  autre  bonne  raison,  et  n'est- 
il  point  parfaitement  inutile  de  s'arrêter  davantage  à 
rechercher  si  la  mélodie  qui  nous  intéresse  est  de  Mozart 
ou  de  Nâgeli  ? 
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SOMMAIRE  :  VALEUR  HISTORIQUE  DES  NOÈLS  ANCIENS  DE 
LA  NOUVELLE-FRANCE  —  ÉMIGRATION  DES  PRÊTRES 
FRANÇAIS  AU  CANADA  —  1791-1802  —  AU  TEMPS  DE  LA 
RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

)ouvELLE  AGRÉABLE  est  le  premier  des  Noëls  nou- 
veaux du  Canada  français,  et  par  l'importance 
et  par  la  date,  comme  Dans  cette  étable  est  le 
dernier  des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France. 
Leur  rencontre  ici  me  prévient  que  ma  tâche  est  terminée, 
mon  obligation  remplie  envers  mes  lecteurs.  Je  me  re- 
proche même  d'avoir  dépassé  le  but,  car,  sous  prétexte 
de  leur  rapporter  l'incident  d'une  désillusion  personnelle, 
grossie  aux  proportions  d'un  désenchantement  artistique, 
je  me  suis  oublié  à  raconter  l'histoire  de  Nouvelle  agréable 
et  son  origine  musicale.  Ce  qui  est  un  hors-d'œuvre, 
étant  donné  le  titre  de  ce  livre  et  son  sujet. 

En  effet,  j'ai  écrit,  dans  V Avant-Propos,  que  je  n'en- 
tendais étudier  que  cinq  vieux  recueils  de  cantiques  spi- 
rituels remaïqués  à  la  Bibliothèque  des  Pauvres,  au  mo- 
nastère de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Martial  de  Brives 
(1664),  Surin  (1694),  Pellegrin  (1701-1711),  Garnier  (1750), 
Daulé  (1819),  sont  les  seuls  auteurs  dont  j'ai  consulté 
les  ouvrages  et  auxquels  j'ai  limité  mes  recherches  his- 
toriques. 

Je  m'accuse  cependant  d'avoir  enfreint  une  fois  la 
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règle  que  je  m'étais  strictement  imposée  en  consultant, 
en  outre,  les  archives  manuscrites  du  couvent.  Heureu- 
se faute  dont  je  n'éprouve  aucun  repentir,  car  je  lui  dois 
d'avoir  exhumé  d'un  oubli  aussi  inexplicable  qu'immérité 
le  beau  noël  canadien-français  de  l'archidiacre  Joseph 
Géré  de  la  Colombière. 

Au  cours  de  ces  études  critiques,  j'ai  longuement  parlé 
de  la  valeur  littéraire  des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle- 
France,  et,  plus  brièvement  aussi,  de  leurs  qualités  artisti- 
ques, c'est-à-dire  musicales.  Il  me  reste  à  considérer 
leur  importance  historique. 

* 
*  * 

Au  lendemain  de  la  signature  du  «  Traité  de  Paris  »  — 
10  février  1763  —  l'Angleterre,  voulant  s'assurer  la  pos- 
session de  sa  conquête,  lésolut  d'asservir  le  Canada  en 
lui  faisant  perdre,  comme  à  l'Irlande,  ce  qu'il  avait  de 
plus  chei  au  monde  après  Dieu  :  son  idiome  national. 
Un  des  moyens  les  plus  efTicaces  que  les  vainqueurs  em- 
ployèrent alors  fut  d'interdire  toutes  relations  entre  la 
France  et  son  ancienne  colonie.  Echanges  de  commer- 
ces, rapports  de  familles,  correspondances,  tout  fut  brus- 
quement interrompu.  On  défendit  même  l'exportation 
des  livres  et  il  fallut,  au  Séminaire  de  Québec,  copier 
les  auteurs  classiques  ainsi  qu'on  l'avait  fait  jadis  dans 
les  monastères  du  Moyen-Age.  Tout  ce  qui  pouvait, 
de  près  ou  de  loin,  rappeler  un  souvenir  de  France  était 
soigneusement  éliminé.  Nul  Français  ne  pouvait  péné- 
trer dans  la  colonie  sans  un  passeport  bien  en  règle  et 
devait  se  soumettre  à  la  haute  surveillance  de  la  police. 
Nul  Canadien,  d'autre  part,  ne  pouvait  se  rendre  en 
France  sans  qu'il  eût  à  donner  de  très  graves  raisons  : 
et  encore  devait-il  se  rapporter  aux  autorités  london- 
niennes. 
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Cette  vigilance  inquiète  et  soupçonneuse  dura  trente 
ans  —  de  1760  à  1790.  Oui,  pendant  trente  ans,  nos 
ancêtres  eurent  à  soutenir,  pour  conserver  l'usage  de  la 
langue  française,  une  lutte  acharnée,  bien  autrement  plus 
formidable  que  les  rencontres  de  l'ennemi  sur  les  champs 
de  bataille.  Crémazie,  le  doux  poète  de  la  nostalgie, 
et  qui  lui-même  mourut  du  mal  du  pays  bien  qu'il  eût 
la  France  pour  terre  d'exil,  Crémazie  a  chanté,  avec 
un  accent  de  vérité  navrante,  les  affolantes  angoisses 
et  les  inconsolables  regrets  de  nos  aïeux  à  cette  époque 
sinistre  de  leur  histoire.  Relisez  le  u  Drapeau  de  Caril- 
lon »,  son  plus  beau  cantique  sur  l'amour  de  la  patrie  : 

Tous  nos  fiers  paysans  de  leurs  joyeuses  voix 
N'éveillaient  plus  l'écho  qui  dormait  sur  nos  rives  ; 
Regrettant  et  pleurant  les  beaux  jours  d'autrefois. 
Leurs  chants  ne  trouvaient  plus  que  des  notes  plaintives. 
De  nos  bords  s'élevaient  de  longs  gémissements. 
Comme  ceux  d'un  enfant  qu'on  enlève  à  sa  mère  ; 
Et  le  peuple  attendait,  plein  de  frémissements. 
En  implorant  le  ciel  dans  sa  douleur  amère. 
Le  jour  où,  pour  la  France  et  son  nom  triomphant. 
Il  donnerait  encore  et  son  sang  et  sa  vie  ; 
Car,  privé  des  rayons  de  ce  soleil  ardent, 
Il  était  exilé  dans  sa  propre  patrie. 

Concevez,  si  possible,  la  tristesse  infinie  des  Canadiens- 
Français  écoutant  chanter  dans  leurs  églises,  en  deuil  de 
la  patrie,  ces  véritables  Noëls  du  Désespoir  dont  l'amer- 
tume était  à  ce  point  excessive  qu'elle  donnait  à  leurs 
âmes  l'avant-goût  des  peines  du  dam  :  25  décembre  1759, 
année  trois  fois  sinistre  par  la  bataille  du  13  septembre, 

la  mort  de  Monlcalm,  et  la  reddition  de  Québec  ;  25  dé- 
1')    ■  807  B 
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cembre  1760,  année  de  la  capitulation  de  Montréal  ; 
25  décembre  1763,  «  l'année  terrible  »  par  excellence,  l'an- 
née de  l'infâme  «  Traité  de  Paris  )  qui  scellait  la  pierre 
du  sépulcre  où  gisait  ensevelie  cette  mère  adorée  qu'ils 
nommaient  la  Nouvelle-France. 

Et  cependant  nos  ancêtres  ne  renoncèrent  pas  à  leur 
foi  nationale  ;  ils  crurent  comme  à  un  dogme  à  la  résur- 
rection du  Canada  français  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille  et  que  la  France  monarchique  avait  abandon- 
né aux  fossoyeurs.  Mais  l'Eglise  vint  au  tombeau  poli- 
tique de  ce  nouveau  Lazare  et  répéta  sur  lui  le  miracle  du 
Christ.  Ce  miracle,  nos  aïeux  l'attendirent  trente  ans  ! 
La  Providence  eût  doublé  ce  retard,  l'eût  prolongé  au 
terme  de  la  captivité  de  Babylone,  que  nos  ancêtres 
l'eussent  attendu  toujours  et  quand  même  sans  impatience 
comme  sans  lassitude,  tant  ils  étaient  sûrs  de  l'immor- 
talité de  l'âme  française. 

Presque  au  lendemain  de  la  guerre  franco-prussienne, 
le  vieux  curé  d'un  petit  village  alsacien,  tout  près  de 
Strasbourg,  vint  à  Paris  solliciter  des  aumônes  pour 
acheter  une  cloche  d'église.  Un  matin,  au  cours  de  ses 
pérégrinations  multiples,  le  bon  prêtre  rencontra  sur  le 
boulevard  un  de  ses  paroissiens  qui,  fort  étonné  de  le  trou^ 
ver  là,  lui  demanda  à  brûle-pourpoint  ce  qu'il  y  venait 
faire.  Le  vieillard  lui  exposa  candidement  l'objet  de 
ses  démarches.  Stupéfaction  du  villageois,  «  Une  clo- 
che, acheter  une  cloche  !  mais  oubliez-vous,  M.  le  curé, 
que  les  Allemands  viennent  de  nous  en  donner  une  super- 
be, flambante  neuve,  et  qui  vaut,  elle  seule,  tout  un  ca- 
rillon ?  —  Mon  ami,  pour  parler  de  la  sorte,  vous  ignorez 
ce  que  je  sais  depuis  huit  jours.  Cette  cloche-là  a  été 
fondue  avec  le  bronze  des  canons  français  livrés  à  Metz  ; 
les  Prussiens  me  l'ont  dit  eux-mêmes.     Le  lendemain,  je 
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me  suis  mis  en  route,  car  maintenant  il  faut  qu'elle  parte 
ou  que  je  meure  ;  je  pleure  trop  aujourd'hui  quand  je 
l'entends  sonner  »  ! 

Cette  noble  action  d'un  noble  cœur  émeut  au  possible. 
Mais  l'attendrissante  sensibilité  de  cette  âme  d'élite, 
vibrant  au  diapason  le  plus  élevé  du  patriotisme,  sou- 
tiendra-t-elle  jamais  la  comparaison  avec  le  stoïque  cou- 
rage de  nos  ancêtres  dévorant,  pendant  trente  années, 
les  larmes  les  plus  amères  qu'un  œil  humain  puisse  verser, 
et  trouvant,  je  ne  sais  où,  dans  un  sublime  élan  d'hé- 
roïsme, la  force  de  chanter  les  noëls  anciens  de  la  vieille 
France  ?  Israël  captif,  en  présence  de  l'Euphrate  qui  lui 
rappelait  le  souvenir  du  Jourdain,  suspendait  ses  lyres 
et  ses  cithares  aux  arbres  du  rivage  et  refusait  à  son 
vainqueur  de  lui  apprendre  les  hymnes  de  Sion.  «  Quo- 
modo  cantabimus  caniicum  Domini  in  terra  aliéna  »  ? 
Le  Canada  français,  devenu  anglais  malgré  lui,  chante 
haut  et  ferme  devant  ses  maîtres  qui  n'osent  pas  lui  im- 
poser silence.  Il  chante  pour  ses  enfants  et  les  enfants 
de  leurs  enfants  afin  qu'ils  n'oublient  pas  ces  cantiques 
religieux  au  rythme  desquels  la  première  mère-patrie  en- 
dormait leurs  berceaux,  éveillait  leurs  jeunes  âmes,  et  que 
de  la  sorte  ce  répertoire  de  mélodies  nationales  se  trans- 
mette, comme  un  inestimable  héritage,  un  legs  sacré, 
de  mémoires  en  mémoires  et  de  générations  en  géné- 
rations. 

Telle  est,  à  mon  sens,  la  valeur  historique  des  Noëls 
anciens  de  la  Nouvelle- France,  et  je  regrette  de  n'en 
pouvoir  donner  toute  la  mesure.  Ils  sont  pour  moi  des 
livres  saints  ces  vieux  recueils  de  Surin,  de  Pellegrin,  de 
Garnier,  si  religieusement  conservés  au  monastère  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Car,  de  même  qu'il  fallut 
copier    les  classiques  au  Séminaire  de  Québec,  de  1760 
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à  1790,  de  même  l'on  copiait,  à  l'hôpital,  et  à  la  même 
époque,  dans  ces  recueils  deux  fois  centenaires,  les  noëls 
qui  se  chantaient  dans  les  églises  de  nos  paioisses  aux 
anniversaires  bénis  de  la  naissance  du  Sauveur. 


La  convocation  des  Etats  généraux  (1789)  à  Versailles, 
fut  au  Canada  le  signal  d'une  levée  de  boucliers.  La 
jeunesse  surtout  inclinait  vers  les  idées  nouvelles  et  les 
débats  de  la  Convention,  rapportés  par  la  «  Gazette  de 
Québec  »,  l'unique  journal  que  possédait  alors  la  petite 
colonie  canadienne-française,  animaient  cette  popula- 
tion habituée  depuis  si  longtemps  à  souffrir  en  silence. 
L'Angleterre,  émue  des  conséquences  graves  que  pouvaient 
entraîner  pour  elle-même  et  ses  possessions  les  redouta- 
bles événements  politiques  qui  se  précipitaient  en  France, 
fit  alors  une  concession  importante  qui  lui  assura  la  con- 
quête du  Canada. 

Depuis  trente  ans  elle  avait  toujours  refusé,  soit  à  l'é- 
vêque  de  Québec,  soit  aux  citoyens,  de  laisser  recruter 
des  prêtres  parmi  le  clergé  français.  L'un  de  ses  gou- 
verneurs, Haldimand,  ne  craignit  même  pas  de  chasser 
du  pays  quelques  pauvres  Sulpiciens,  comme  Cassel, 
Ciquard  et  La  Valinière,  soupçonnés  d'avoir  bien  parlé 
de  la  France  à  leurs  ouailles.  Quel  crime  !  Et  concevez 
leur  châtiment  s'ils  en  eussent  été  convaincus  !... 

Bien  que  cet  ostracisme  équivalût  à  une  sentence  de 
mort  contre  la  hiérarchie  catholique,  l'esprit  de  cette 
mesure  draconienne  n'en  était  pas  un  de  persécution  ni 
de  haine  mal  déguisées.  Cet  arrêt  détestable  ne  prouvait 
qu'une  chose  :  l'anxiété  du  gouvernement  plus  soucieux 
de  resserrer  le  lien  colonial  que  de  protéger  l'exercice  du 
catholicisme  au  Canada.     «  Les  Canadiens-Français  man- 
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queront  tôt  ou  tard  de  loyauté  à  la  couronne  britannique  »  : 
tels  furent,  pendant  plus  d'un  demi-siècle  (1),  l'idée  fixe, 
la  préoccupation  constante,  le  cauchemar  affolant,  le 
préjugé  indéracinable  des  ministres  anglais.  Donc,  en 
bonne  logique,  c'eût  été  sottement  hâter  l'heure  de  la 
trahison  que  de  permettre  à  des  ecclésiastiques  de  langue 
et  d'oiigine  françaises  de  s'établir  chez  nous  à  litre  per- 
manent de  professeurs  dans  les  collèges,  de  curés  dans  les 
paroisses,  ou  de  desservants  dans  les  missions. 

Vainement,  en  1775,  ces  mêmes  Canadiens-Français 
avaient-ils,  par  le  témoignage  du  sang,  prouvé  leur  fidé- 
lité au  nouveau  drapeau.  Québec,  sauvé  des  mains  de 
Montgomery,  dans  la  nuit  mémorable  du  31  décembre, 
n'était-ce  point  le  Canada  —  toute  sa  conquête  —  assuré 
derechef  et  conservé  à  l'Angleterre  ?  La  métropole  sem- 
blait avoir  oublié  ce  magnifique  exemple  de  bravoure  et 
de  loyauté.  Et  cependant  l'on  n'était  pas  même  à  vingt 
ans  de  ce  fait  glorieux.  Que  dis-je,  vingt  ans  ?  Dès 
1784,  Adhémar  et  Delisle,  nos  députés  (2)  chargés  de  por- 
ter à  Londres  et  d'appuyer  auprès  du  roi  les  requêtes  des 
Canadiens  demandant  la  revision  ou  le  rappel  de  l'Acte 
de  1774,  écrivaient  dans  leur  mémoire  (3)  : 

«  Sujets  du  meilleur  des  rois,  nous  avons  donné  de  notre 
loyauté  des  preuves  incontestables  et  le  gouvernement  ne 

(1)  Du  10  février  17C3,  date  du  Traité  de  Paris  au  26  octobre  1813,  date  de  la  bataille 
de  Châteauguay. 

En  elTet,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  victoire  de  Châteauguay  pour  arracher  de 
l'esprit  et  du  cctur  des  f;oiiverneurs  anglais  ce  soupçon  de  déloyauté  qu'ils  entretenaient 
vis-à-vis  des  Canadiens-Français. 

(2)  Les  Canadicns-An.L'lais  avaient  clioisi  William  Dunimer  Powell  et  les  Canadiens- 
Français  Jean-Baptiste-Amable  Adhémar  et  Jean-Guillaume  Delisle.  Les  trois  dé- 
légués s'embar<iucrent  jjour  l'Angleterre  dans  l'automne  de  1783. 

Pour  autres  renseignements  sur  Adhémar  et  Delisle  consulter  le  Bullclin  des  Recher- 
ches Hisloriqiirs,  livraison  de  novem!)rc  1006,  pp.  331  et  332. 

(.3)  iMÉMoinrc  qui  sert  à  prouver  que  les  Canadiens  peuvent  choisir  eux-mêmes  des 
sujets  ecclésiastiques  pour  l'exercice  de  la  religion  romaine  qu'ils  professent,  sans  qu'il 
puisse  résulter  de  celte  liberté  aucune  conséquence  dangereuse  à  l'État. 

Ce  Mémoire  est  public  /;i  extenso  dans  le  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  li- 
\ raisons  de  novembre,  (pages  337  à  311)  et  de  décembre  1!M}6,  pages  353  à  3r)6  in- 
clusivemciit. 
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peut  nous  regarder  d'un  œil  inquiet  et  méfiant.  S'il  ne 
montre  pas  avoir  en  notre  fidélité  une  confiance  marquée, 
nous  serons  sensiblement  afîectés  d'une  indifîérence  aussi 
peu  méritée.  S'il  craint  que  trois  ou  quatre  prêtres  qui 
ne  seraient  pas  de  la  Savoie  (1)  pourraient  dans  un  temps 
de  paix  et  de  tranquillité  susciter  dans  notre  Province  des 
troubles  dangereux,  leur  jeunesse,  leur  ignorance  en  po- 
litique, leurs  principes  de  religion  et  le  cautionnement 
qu'offrent  de  donner  de  leur  bonne  conduite  cent  trente 
mille  individus, démontrent  assezclairement  qu'une  pareil- 
le appréhension  est  appuyée  sur  une  base  trop  peu  solide 
pour  être  observée.  Un  acquiescement  favorable  à  nos 
vœux  ne  pourra  produire  que  d'heureux  effets  :  la  poli- 
tique, l'humanité  concourent  ensemble  pour  en  prouver 
la  nécessité.  Les  ministres  d'un  culte  ne  causent  plus 
dans  les  Etats  des  révolutions  sinistres  :  l'oppression  et 
la  tyrannie  seules  font  des  malheureux  ». 

S'il  fallait  déjà  rappeler  à  la  mémoire  ingrate  de  l'obligé 
le  souvenir  du  bienfaiteur  et  le  prix  de  son  bienfait,  com- 
bien plus  bienfait  et  bienfaiteur  étaient  oubliés  en  1790  ! 
Feuilletez,  même  d'un  œil  distrait,  toute  la  correspon- 
dance des  gouverneurs  anglais  de  l'époque  et  vous  la  trou- 
verez pleine  de  cette  angoisse  outrageante  et  de  ce  pré- 
jugé injuste  à  notre  égard.  Carleton  lui-même,  celui  qui 
nous  aima  le  plus,  et  souvent  mieux  que  certains  de  nos 
gouverneurs  français  qu'il  me  serait  facile  de  nommer, 

(1)  Le  gouvcrnemerit  anglais  avait  pris  des  mesures  pour  faire  passer  au  Canada 
des  prêtres  de  la  Savoie,  comme  le  prouve  cet  extrait  d'une  lettre  (22  décembre  1782) 
de  M.  de  Villars,  vicaire-général  de  l'cvêque  de  Québec  à  Paris,  adressée  au  Préfet 
de  la  Propagande  : 

«  Votre  Éminence  eut  la  bonté  de  m'apprendra  par  sa  lettre  du  23  mars  1782  qu'il 
était  parti  pour  Québec  quatre  bons  prêtres,  sujets  du  roi  de  Sardaigne,  autorisés 
de  la  Sacrée  Congrégation,  à  la  réquisition  du  Gouvernement  Britannique  •. 

Ces  quatre  bons  Savoyards  ne  vinrent  jamais  au  Canada.  Ils  furent  pris  coup 
sur  coup  par  des  corsaires,  le  premier  français,  le  second  américain,  et,  chaque  fois, 
ramenés  en  France. 

Cf.    Biillelin  des  Recherches  Historiques,  livraison  d'août  1904,  pages  225  à  228. 
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Carleton  —  «  cet  homme  aux  idées  larges  et  généreuses,  dé- 
.  voué  corps  et  âme  aux  Canadiens-Français  (1)  »,  —  n'é- 
chappe pas  à  cette  crainte.  J'appuie  cette  affirmation 
sur  un  petit  fait  historique,  inaperçu  de  plusieurs,  mais 
gros  cependant  de  moralité  politique  pour  qui  lui  prête 
un  peu  d'attention. 

De  1766  à  1794,  c'est-à-dire  pendant  vingt-huit  ans,  il 
y  avait  eu  au  Canada  cent  quarante-six  ordinations  contre 
cent  quarante  décès  de  prêtres  :  soit  une  augmentation 
apparente  de  six  unités.  Je  dis  apparente  par  politesse, 
c'est  fictive  qu'il  faudrait  écrire,  car  cette  statistique 
accuse  plutôt  une  diminution  réelle.  Pour  être  exact, 
il  conviendrait  d'ajouter  à  ce  chiffre  des  cent  quarante 
décès  celui  des  départs  des  prêtres  consacrés  par  l'évêque 
au  Canada,  mais  retournés  en  France  depuis  1766.  Or 
la  population  du  Canada,  de  70,000  (2)  âmes  qu'elle  était 
en  1766,  s'était  élevée,  en  1794,  à  160,000.  La  situation, 
de  pénible  qu'elle  avait  toujours  été,  devenait  alar- 
mante et  Mgr  Hubert,  justement  ému,  prévoyait  le  jour, 
presque  immédiat,  où  les  ouvriers  manqueraient  à  la 
vigne  !  Ami  personnel  du  gouverneur,  le  digne  évêque 
en  fit  le  confident  de  ses  peines  et  lui  demanda  à  quels 
moj^ens  recourir  pour  éviter  l'irréparable  catastrophe. 
Carleton  l'avisa  de  rédiger  un  mémoire  (3)  où  seraient 
consignées  les  meilleures  raisons,  appuyées  des  faits  les 
plus  probants,  militant  en  faveur  d'une  migration  de 
prêtres  français  au  Canada,  dont  le  ministère  répondrait 
aux  besoins  urgents  du  diocèse  catholique  de  Québec. 

(1)  Cf.    Dionnc,  Les  Ecclésiasliqiies  et  Royalistes,  etc.,  page  53. 
Sir  Guy  Carleton.  devint  plus  tard  (1786)  lord  Dorchester. 

(2)  69, 275  :  ce  sont  les  chifTres  précis  du  recensement  préparé  par  Murray  en  personne . 
De  ce  nombre,  500  protestants  ! 

CI.    Garneau,  Histoire  du  Canada,  tome  II,  page  404,  édition  de  1882. 

(3)  O   Mémoire  est   publié   in  extenso  dans   Dionne,   Ecclésiastiques  et  lioyalisles, 
etc.,  pages  326  et  suiv. 


296  NOËLS    ANCIENS    DE    LA    NOUVELLE-FRANCE 

Ce  cahier  de  doléances  devait  encore  exposer  les  ressour- 
ces financières  dont  l'évêque  disposait  pour  rencontrer, 
non  seulement  leurs  premiers  frais  d'entretien,  mais  en- 
core assurer  leur  existence  à  l'avenir. 

Mgr  Hubert,  se  félicitant  de  cette  démarche,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  se  mettre  immédiatement  à  l'œu- 
vre ;  si  bien,  que  le  20  mai  1790  le  Mémoire  était  déposé 
entre  les  mains  du  gouverneur. 

Or,  cette  même  année  —  1790  —  lord  Grenville  félici- 
tait lord  Dorchester,  c'est-à-dire  Carleton,  d'avoir  refusé 
au  Séminaire  de  Québec  la  permission  d'adjoindre  à  son 
personnel  deux  prêtres  récemment  arrivés  de  France  (1). 

Que  penser  alors  de  Carleton  olïrant  à  Mgr  Hubert  ce 
qu'il  refuse  eodem  tempore  au  Supérieur  du  Séminaire  de 
Québec  ?  Comment  qualifier  ce  procédé  ?  L'appelle- 
rez-vous  diplomatie  ou  duplicité  ?  L'embarras  du  choix 
est  petit,  ces  deux  mots-là,  à  mon  avis,  ayant  toujours 
été  synonymes. 

Sept  ans  plus  tard,  en  1797,  le  gouverneur  Prescott 
écrit  au  duc  de  Portland,  à  la  date  du  23  août  : 

u  L'évêque  catholique  romain  de  Québec  s'est  récem- 
ment adressé  à  moi  relativement  à  l'admission  de  prêtres 
français  dans  cette  Province.  Si  j'ai  bien  compris,  Votre 
Grâce  a  refusé  des  passeports  à  quelques-uns  de  ces  prê- 
tres qui  auraient  désiré  venir  au  Canada,  et  cela  en  vertu 
de  ma  lettre  du  vingt  octobre  dernier.  Il  n'est  que  juste 
de  vous  faire  observer  à  ce  propos  qu'un  nombre  considé- 
rable de  ces  prêtres  venant  se  fixer  ici  aurait  pour  efïet 
d'enrayer  les  visées  des  Canadiens  à  l'égard  des  promo- 
tions ecclésiastiques,  et  cette  considération  seule  (n'y 
en  a-t-il  pas  d'autres  ?)  suffît  pour  recommander  qu'à  l'a- 
venir peu  de  passeports  devraient  être  accordés. 

(1)  Cf.    Dionne,  Les  Ecclésiastiques  et  Royalistes,  etc.,  page  56. 
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))  Je  puis  ajouter  qu'au  point  de  vue  politique  on  pour- 
rait appréhender  que  l'admission  de  ces  personnes  servi- 
rait à  créer  des  liens  entre  le  Canada  et  la  France,  ou  au 

moins  à  empêcher  les  souvenirs  de  la  mère-patrie  françai- 
se de  s'éteindre  dans  l'esprit  des  Canadiens.  J'ai  cru 
nécessaire  d'exposer  à  Votre  Grâce  mes  idées  à  ce  sujet, 
et  je  laisse  à  votre  jugement  de  déterminer  jusqu'à  quel 
point  il  est  désirable  de  s'en  rapporter  aux  vœux  de 
l'évêque  catholique  romain.  En  même  temps  je  pense 
qu'il  est  sage  de  ne  pas  faire  connaître  ici  les  objections 
qui  s'offrent  à  moi  relativement  à  la  future  admission, 
en  cette  Piovince,  du  clergé  français  (1)  ». 

Après  lord  Prescott,  Sir  Robert  Shore  Milnes,  Milnes, 
le  gouverneur  dont  la  politique  fut  la  plus  impitoyable- 
ment hostile  au  clergé  français.  Je  n'en  citerai  qu'un 
acte  administratif,  particulièrement  triste  à  raconter  : 
lui  seul  suffit  à  établir  et  à  caractériser  la  malveillance 
systématique  de  ce  personnage  ombrageux,  vindicatif 
et  cruel. 

Le  7  octobre  1801,  la  frégate  anglaise  la  Résistance, 
capitaine  H.  Digby,  entrait  dans  le  port  de  Québec  ac- 
compagnée d'un  navire  français  V Elizaheth,  prise  de  guer- 
re. Partie  de  Portsmouth  aux  premiers  jours  d'août, 
la  Résistance,  qui  servait  d'escorte  à  quatre  vaisseaux 
marchands,  avait  rencontré  en  route  Y Elizabetli,  lui  avait 
donné  la  chasse  et  l'avait  capturée,  h' ElizaJjeth,  partie 
de  Cayenne,  le  17  juillet  précédent,  à  destination  de 
Barcelone,   avait  à  son  bord  onze  prêtres  français  (2) 

(1)  Cf.    Dionne,  Les  Ecclésiastiques  et  Royalistes,  etc,  page  390. 

(2)  Voici,  d'après  des  notes  écrites  par  Mgr  Plessis,  les  noms  rie  ces  ninllieureux 
prisonniers  : 

Ténèbre,  curé  de  Croix-dc-Vie,  département  de  la  Vendée,  diocèse  de  Luçoii,  sexa- 
génaire. 

Porte,  curé  des  Mollettes,  département  et  diocèse  de  Cliamberry. 

Brus,  curé  au  département  de  'l'arn,  diocèse  de  Lavaur. 

De  Jumilliac,  clianoine  du  Chapitre  noble  de  la  cathédrale  de  Toul. 
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déportés  à  la  Guyane  par  le  Directoire  pour  attachement 
à  leurs  convictions  religieuses  et  politiques,  et  rappelés 
par  Bonaparte,  alors  Premier  Consul.  Grandes  fuient 
leur  surprise  et  leur  joie  de  se  voir  transportés  au  Canada, 
pays  qu'ils  regardaient  à  juste  titre  comme  une  France 
anticipée.  Mais  hélas  !  cette  joie  fut  encore  plus  courte 
que  vive.  Non  seulement  on  ne  leur  permit  pas  de  s'é- 
tablir au  pays,  mais  on  leur  refusa  même  de  descendre 
à  terre. 

«  On  peut  facilement  se  représenter,  écrit  Mgr  Henri 
Têtu,  leur  déplorable  condition  :  exilés  de  France,  pri- 
sonniers de  l'Angleterre,  entassés  sur  une  frégate  déjà 
encombrée,  entourés  de  marins  protestants,  ayant  eu  à 
souffrir  de  la  faim  et  privés  même  de  vêtements  conve- 
nables. Les  voici  enfin,  après  une  longue  et  pénible 
traversée,  arrivés  dans  un  port  où  ils  ont  l'espoir  de  dé- 
barquer pour  se  reposer  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  pri- 
vations. Mais  non,  cette  consolation  leur  sera  refusée, 
et  durant  un  mois,  en  face  de  cette  ville  catholique  qui  ne 
demandait  qu'à  les  recevoir  et  même  à  les  garder,  ils  reste- 
ront prisonniers  sur  le  navire  et  ne  pourront  descendre 
sur  la  rive  du  repos  et  de  la  liberté  (1)  ». 

A  la  date  du  11  octobre  1801  les  infortunés  prêtres  cap- 
tifs écrivaient  à  Mgr  Hubert  : 

«Vous  diie  nos  malheurs  et  nos  soufïrances,  ce  serait 
ne  vous  répéter  que  ce  qui  ne  vous  est  que  très  connu. 

))  Nous  apprenons  que  le  gouvernement  oppose  des  dif- 

Thevenet,  chanoine  de  Luiseaux,  département  de  Saône  et  Loire,  diocèse  de  Saint- 
Claude. 

Plombât,  curé  de  Sulvanhac,  diocèse  de  Rodez. 

Jean  Ragneau,  religieux  capucin,  prêtre. 

AL  Huysens,  curé  de  Détrier,  diocèse  de  Chamberry. 

Colloquin,  vicaire,  du  diocèse  de  Rlieims. 

Trollé,  desservant  de  Nancray,  diocèse  d^  Sens. 

Thorcl,  prêtre,  du  diocèse  de  Rouen. 

(1)  Cf.  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  livraison  d'avril,  année  1900,  pages 
101  à  108. 
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ficultés  à  notre  descente  à  Québec  et  que  nous  devons 
retourner  en  Europe  sur  le  navire  où  nous  sommes.  Ce- 
pendant nous  sommes  exténués  de  fatigue  et  de  misère, 
dénués  de  tout,  altérés,  desséchés  même  par  des  aliments 
brûlants,  depuis  près  de  trois  mois,  déjà  épuisés  par  un 
séjour  d'enviion  quatre  ans  dans  le  climat  dévorant  de 
la  Guyane  où  nous  n'avions  pour  nourriture  qu'un  peu 
de  koura  ou  son  de  manioc,  de  mauvaise  viande  ou  de 
morue  pourrie  (1)  ;  âgés  pour  la  plupart  de  50  à  60  ans  ; 
plusieurs  mêmes  infirmes  ;  comment,  au  sortir  d'un  cU- 
mat  brûlant  pourrions-nous  supporter  le  froid  glacial 
de  celui-ci  et  de  la  mer  ?  Nous  n'avons  qu'un  seul  désir, 
c'est  celai  d'aller  à  terre  pour  pouvoir  nous  y  rafraîchir 
et  profiter  des  premiers  beaux  temps,  si  notre  séjour  est 
mal  vu  à  Québec,  pour  aller  à  la  Nouvelle-Angleterre  et  y 
traiter  de  notre  passage  pour  la  France.  Pour  obtenir 
cette  grâce,  nous  nous  faisons  un  devoir.  Monseigneur, 
de  mettre  notre  espoir  en  vous.  La  réputation  de  votre 
vertu  et  de  votre  charité  nous  est  connue,  et  nous  est  un 
sûr  garant  que  vous  agirez  efficacement  auprès  du  gou- 
verneur de  la  Province  et  que  son  âme  sensible  et  géné- 
reuse accordera  à  vos  prières  la  grâce  essentielle  et  in- 
appréciable que  vous  lui  demanderez  pour  nous. 

»  Notre  sensibilité  pour  un  bienfait  aussi  signalé  égale- 
ra pour  l'un  et  l'autre  notre  reconnaissance  (2)  ». 

Le  gouverneur  demeura  inflexible.  «  On  reconnaît 
bien  ici,  remarque  très  judicieusement  M.  le  D^  Dionne, 

(1)  Pour  s'édifier  parfaitement  sur  la  conduite  du  Directoire  vis-à-vis  des  prêtres 
déportés  à  la  Guyane,  lire  payes  594,  595  et  596,  tome  ?,,  des  Origines  de  lu  France 
contemporaine,  d'Hippolyte  Tainc,  édition  Hachette,  1892.  Entre  autres  iiorreurs 
racontées,  celle-ci  :  «  Dans  l'entrepont  de  la  Décade  et  de  la  Bayonnaise  les  maliieureux 
(déportés  de  l'année  1798)  encaqués,  suffoqués  par  le  manque  d'air  et  la  chaleur  torride, 
rudoyés,  volés,  meurent  de  faim  ou  d'aspliyxic.  La  Guyane  achève  l'œuvre  de  la 
traversée  :  des  193  apportés  par  la  Décade  il  en  reste  32  au  bout  de  vingt-deux  mois  ; 
des  120  apportés  par  la  Bayonnaise  il  en  reste...  un  •  I 

(2)  Cf.  Bulletin  des  Recherches  Historiques,  livraison  de  septembre  1903,  pages 
271  et  272. 
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on  reconnaît  bien  ici  la  tactique  impitoyablement  hostile 
au  clergé  français  qui  signala  la  carrière  de  Sir  Robert 
Shore  Milnes.  Pourquoi  avoir  refusé  à  ces  pauvres  pri- 
sonniers, qui  soulTraient  depuis  plusieurs  semaines  (du 
17  juillet  au  7  octobre)  de  privations  de  toute  nature,  le 
plaisir  bien  légitime  de  visiter  Québec,  son  évêque,  son 
clergé,  et  même  ses  principaux  citoyens  ? 

«  On  se  demande,  avec  raison,  quel  mal  auraient  pu 
causer  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  ces  onze  prêtres 
inofïensifs  qui  n'avaient  d'autre  désir  que  de  retourner 
dans  leur  pays  (1)  ». 

Pour  atténuer  l'odieux  de  sa  conduite  vis-à-vis  des 
prêtres  proscrits,  le  gouvernement  prétextait  que  le  vais- 
seau était  infecté  d'une  maladie  contagieuse.  Ici,  com- 
me ailleurs  et  toujours,  l'iniquité  se  ment  à  elle-même. 
U Elizabeth  fût-il  alors  resté  vingt-quatre  heures  en  rade  ? 
Eût-on  permis,  un  mois  durant,  à  l'équipage  du  navire 
pestiféré  les  allées-venues  quotidiennes  de  son  bord  au 
rivage  ?  Et  que  faut-il  penser  d'une  maladie  contagieuse 
qui  ne  fait  qu'une  victime  ?  L'unique  victime, en  efïet, 
de  cette  prétendue  épidémie  typhique  fut  l'abbé  Thorel. 

Or  Thorel  décéda  le  22  janvier  1802,  trois  mois  et  demi 
après  son  arrivée  à  Québec.  La  vérité  est  que  ce  mal- 
heureux prêtre  succomba  d'épuisement,  mourut  d'un  ex- 
cès de  misère.  Conclusion  :  cette  mesure  de  précaution 
hygiénique  masquait  un  acte  de  francophobie.  Elle 
était  aussi  hypocrite  qu'inutile.  Tel  est  mon  sentiment 
sur  cet  incident  déplorable  et  honteux. 

Plus  j'étudie  l'administration  du  gouverneur  Milnes  et 
plus  se  confirment  mes  soupçons. 

Lisez,  par  exemple,  sa  lettre  du  21  octobre  1803  (2)  au 

(1)  Cf.    Dionne,  Ecclésiastiques  cl  Royalistes,  etc.,  pacte  107. 

(2)  Cf.    Dionne,  Les  Ecclésiastiques  et  Royalistes,  etc.,  pp.  391-393. 
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Sous-Secrétaire  d'Etat  John  Sullivan,  vous  y  trouverez 
maints  passages  fort  édifiants,  et  qui  vous  éclaireront  par- 
faitement sur  la  mentalité  de  ce  diplomate  dont  la  poli- 
tique, agressive  jusqu'à  la  haine,  se  caractérise  cependant 
par  deux  ciualités  :  la  franchise  et  la  logique.  Cet  enne- 
mi de  notre  foi  et  de  notre  langue  se  bat  à  visage  décou- 
vert, et  la  correspondance  officielle  établit,  de  toute  évi- 
dence, la  méthode  suivie  par  Milnes  et  la  ligne  de  con- 
duite, invariable  autant  qu'inflexible,  qu'il  tient  vis-à-vis 
des  ecclésiastiques  et  royalistes  français  déjà  réfugiés 
au  Canada  ou  venant  y  chercher  un  asile.  Aux  premiers, 
il  refuse  constamment  d'en  sortir,  aux  seconds,  il  ferme 
impitoyablement  l'entrée  de  la  Colonie.  Cette  pratique, 
de  prime  abord,  nous  semble  absolument  capricieuse, 
arbitraire  ou  tyrannique.  Au  fond  elle  relève  d'une 
raison  d'Etat  parfaitement  sincère  chez  cet  Anglais  pré- 
jugé contre  nous,  mais  loyal  à  son  pays. 

Pour  lui  les  ecclésiastiques  et  royalistes  français  établis 
au  Canada,  au  temps  de  Dorchester  et  de  Prescott,  et 
qui  lui  demandent  aujourd'hui  à  rentrer  en  France,  ne 
sont  que  des  espions.  Leur  permettre  de  reconnaître  et 
d'allei  faire  rapport  à  <(  V éternelle  ennemie  »  seiait  de  la 
démence.  Quant  aux  ecclésiastiques  et  royalistes  fran- 
çais qui  sollicitent  auprès  de  son  gouvernement  l'auto- 
risation de  venir  au  Canada  exercer  le  saint  ministère, 
ce  sont  encore  des  émissaires,  également  masqués.  Sous 
le  manteau  de  la  religion,  ils  feront  de  la  propagande 
politique  en  faveur  de  l'alliée  actuelle  des  Etats-Unis 
contre  l'Angleterre.  Que  Washington  triomphe,  ne  ver- 
rez-vous  pas  le  Canada  français  suivre  l'exemple  du  grand 
rebelle  et  lever  l'étendard  de  l'insurrection  ? 

Que  les  ecclésiastiques  et  royalistes  français  établis  au 
Canada,  sous  Dorchester  et  Prescott,  fussent  des  espions 
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dangereux  pour  Sir  Robert  Shore  Milnes,  cela  se  prouve 
aisément  au  moyen  de  la  correspondance  de  celui-ci  au 
sujet  de  MM.  Jacques  de  la  Vaivre  et  l'abbé  Philippe- 
Louis  Desjardins.  Je  ne  citerai  de  sa  lettre  que  ce  qui 
a  trait  à  Tabbé  Desjardins,  ce  dernier  offrant  le  cas  le 
plus  intéressant  à  étudier. 

«L'abbé  Desjardins  vint  au  Canada,  par  les  Etats- 
Unis,  en  1792,  porteur  de  recommandations  de  la  part 
de  l'évêque  de  Saint-Pol-de-Léon  et  du  Secrétaire  d'Etat. 
Ses  talents  et  sa  bonne  éducation  étaient  propres  à  lui 
donner  un  prestige  dans  une  Piovince  où  l'instruction, 
même  celle  du  clergé,  est  très  limitée.  En  1794,  il  fut 
agréé  par  lord  Dorchester  comme  grand  vicaire  du  surin- 
tendant (évêqué)  de  l'église  romaine,  et,  conséquemment, 
il  prêta  le  serment  d'allégeance  devant  Son  Excellence 
en  Conseil,  conformément  au  Mandamus  de  Sa  Majesté 
obtenu  à  leur  {Vaivre  et  Desiardins)  sollicitation  indivi- 
duelle et  transmis  immédiatement  à  chacun  d'eux.  Des 
lettres  de  naturalisation,  sous  le  grand  sceau  de  la  Pro- 
vince, furent  accordées  à  ce  Monsieur  (Des jardins)  et  à  sept 
autres  membres  du  clergé  français  résidant  au  Canada, 
au  cours  de  l'année  1800. 

»  M.  Desjardins  s'adressa  à  moi  l'automne  dernier(1802) 
pour  obtenir  la  permission  de  passer  en  Europe  afm  de 
refaire  sa  santé  ;  il  exprimait  en  même  temps  sa  détermi- 
nation de  revenir  au  Canada  aussitôt  que  rétabli.  Mais 
je  constate  qu'il  est  maintenant  fixé  en  France  comme 
grand  vicaire  du  diocèse  d'Orléans  et  curé  d'Autun.  Son 
frère  (Louis-Philippe  Desjardins)  qui  demeure  encore  ici, 
séjourna  pendant  quelques  années  sur  les  côtes  maritimes 
comme  missionnaire  chez  les  indiens  de  Ristigouche  et  de 
Port-Daniel,  et  il  agit  maintenant  comme  grand  vicaire 
du  diocèse  de  Québec  ;  mais  on  me  dit  qu'il  désire  retour- 
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ner  en  France.  Je  suis  informé  que  l'abbé  Desjardins 
appartenait  au  diocèse  d'Autun,  avant  la  Révolution. 
Jusqu'à  quel  point  sa  réinstallation  peut-elle  dépendre 
de  ses  i apports  avec  l'ancien  évêque  de  ce  diocèse  {M.  de 
Talleyrand)  ou  par  quels  moyens  est-il  parvenu  à  ob- 
tenir un  si  haut  emploi  après  une  si  longue  absence,  voilà 
autant  de  questions  qui  méritent  considération. 

»  Si  j'ai  bien  compris,  le  général  Prescott  a  représenté, 
en  1797,  le  danger  qu'il  y  avait  d'admettre  des  prêtres 
français  en  cette  Province,  et  Sa  Grâce  le  duc  de  Port- 
land,  dans  une  dépêche  (n''  13)  datée  le  4  novembre  de  la 
même  année,  informait  le  général  que  ses  représentations 
seraient  écoutées.  Comme  lord  Hobart  n'a  peut-être 
pas  eu  l'occasion  d'étudier  particulièrement  cette  ques- 
tion, j'ai  pris  sur  moi  de  mentionner  les  deux  exemples 
{celui  de  Vaivre  (1)  et  Desiardins)  précédents  qui  sont  à 
ma  connaissance  personnelle.  Par  là  on  comprendra 
combien  il  est  dangereux  de  placer  sa  confiance  même 
en  ceux  des  prêtres  français  dont  le  caractère  a  été  mis 
en  la  meilleure  lumière,  tenant  compte  que  non  seulement 
ils  ne  parlent  pas  la  même  langue  que  les  autres  sujets 
de  Sa  Majesté,  mais  professent  une  autre  religion,  et 
qu'étant  ministres  de  cette  religion,  ils  se  trouvent  ainsi 
pourvus  mieux  que  tous  autres  émigraots  des  moyens  de 
s'informer  de  l'état  actuel  de  l'esprit  public  en  cette 
Province,  et  d'acheter  leur  retour  en  France  à  un  prix 
plus  élevé,  en  proportion  de  la  valeur  à  laquelle  le  gou- 
vernement français  estime  cette  partie  du  domaine  de 
Sa  Majesté  (2).  » 

(1)  Le  cas  de  Vaivre  cbl  identique  à  celui  de  Dcsjardius  ;  lui  aussi  (Vaixre)  prétexta 
mauvaise  sauté  comme  raison  d'un  voyaî^e  temporaire  en  l'rance,  mais  ne  revint  pas. 

(2)  Cf.  Dionne,  Les  ecclésiastiques  et  Koyalisles,  etc.,  pafics  HOl  à  393.  Dans  cette 
même  lettre  —  au  sujet  de  l'estimation  des  biens  du  Séminaire  de  Montréal  —  on  lit 
encore  cette  phrase  perfide:  «.le  m'en  tiendrai  aujourd'iiui  à  faire  remanpier  d'une 
manière  généraU-  (|ue  l'introduction  de    prêtres  français  dans  cette  colonie  a  eu  pour 
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Voilà  pour  les  ecclésiastiques  et  royalistes  français  ré- 
fugiés au  Canada  et  auxquels  Milnes  ne  permettait  pas  de 
retourner  en  France  parce  qu'il  les  regardait  comme  au- 
tant d'espions.  Voici  maintenant  pour  les  ecclésiasti- 
ques et  royalistes  français  expatriés  auxquels  le  même 
personnage  refusait  l'entrée  du  pays. 

La  lettre  qu'on  va  lire  est  adressée  à  Sir  George  Shee, 
baronet  : 

«  L'abbé  de  Calonne  se  trompe  quand  il  dit  que  j'ai 
toujours  admis  de  mon  plein  gré  tout  prêtre  émigrant, 
alors  que  j'administrais  le  gouvernement  du  Bas-Canada. 
Deux  seulement  ont  eu  recours  à  moi  :  le  premier  était 
un  jésuite  italien  (M.  Zocchi)  porteur  de  lettres  de  l'évê- 
que  catholique  qui  ne  comportaient  aucun  permis  ofTiciel. 
Je  crus  qu'il  était  de  mon  devoir  de  lui  enjoindre  de  quit- 
ter la  Province.  Le  second  était  Simon  Boussin  qui  fut 
envoyé  lorsque  lord  Hobart  était  à  la  tête  du  départe- 
ment colonial  et  non  par  le  duc  de  Portland,  comme 
l'afTirme  erronément  l'abbé  de  Calonne  dans  sa  lettre. 
M.  Boussin  m'apporta  une  lettre  de  M.  le  Secrétaire 
Sullivan,  qui  m'autorisait  à  lui  permettre  de  se  rendre 
à  Montréal  comme  membre  résidant  du  clergé  catholique 
de  ce  district. 

))  Ce  fut  alors  que  je  me  crus  justifiable  d'écrire  à  M. 
Sullivan  pour  l'information  de  lord  Hobart  quelles  seraient 
les  sérieuses  conséquences  de  l'admission  des  prêtres  fran- 
çais émigrants  au  Canada.  Ce  serait  le  mo3^en  de  reculer 
nos  affaires  de  plusieurs  années  en  arrière  quant  au  but 
d'efïacer  de  l'esprit  des  Canadiens  tout  souvenir  de  leur 
ancienne  allégeance  à  la  France.     Je  vous  piie  de  référer 

elTet  d'alïnihlir  chez  les  membres  chi  cierge  canadien  ce  sentiment  de  ilépendance 
qu'ils  devaient  entretenir  à  l'égard  du  gouverncnicnt  de  Sa  Majesté,  et  de  mettre  en 
leur  esprit  cette  idée  que  Sa  Majesté  n'a  pas  le  droit  île  les  contrôler  ni  d'intervenir 
dans  les  afïaires  religieuses  ». 
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à  cette  lettre  qui  vous  dira  que  le  général  Prescott  avait, 
avant  moi,  fait  les  mêmes  représentations  dans  une 
lettre  adressée  au  duc  de  Portland,  en  1797,  lequel,  dans  sa 
réponse,  assurait  au  général  Prescott  que  ses  représen- 
tations seraient  écoutées. 

»  J'ai  invariablement  remarqué,  lorsque  j'étais  gouver- 
neur de  l'île  de  la  Martinique,  que  les  prêtres  émigrants, 
quelque  bien  recommandés  qu'ils  fussent,  surtout  ceux-là 
qui  avaient  été  mêlés  aux  affaires  politiques  de  l'ancien 
gouvernement  français,  avaient  une  tendance,  difficile  à 
enrayer,  à  s'immiscer  à  nos  questions  d'ordre  politique  et 
aussi  à  entraîner  le  clergé  à  leur  suite.  Cette  conduite  est 
de  nature  à  affaiblir  l'autorité  du  gouvernement,  et  cela  ne 
doit  pas  nous  étonner  ici,  dans  le  Bas-Canada,  où  les  onze 
douzièmes  de  la  population  appartiennent  à  la  croyance 
catholique  et  continuent  toujours  à  parler  français. 

»  J'ai  de  plus  l'honneur  de  soumettre  à  la  considération 
de  M.  Windham  que  tant  qu'on  n'aura  pas  fixé  la  ligne  de 
conduite  à  suivre  à  l'égard  des  différents  établissements 
catholiques  du  Bas-Canada,  il  n'est  pas  désirable  que  l'on 
nous  envoie  de  nouvelles  recrues  (1)  )>. 

* 
*  * 

Certes,  il  n'en  a  pas  tenu  à  Carleton  (lord  Dorchester),  à 
Prescott,  à  Milnes  si  les  ecclésiastiques  et  les  royalistes 
français,  chassés  de  leur  pays  par  la  Terreur  de  Quatre- 
Vingt-Treize  se  sont  réfugiés  au  Canada.  A  qui  sommes- 
nous  donc  redevables  du  bienfait  inestimable  de  leur 
séjour  parmi  nous  ?  A  la  Providence  pour  qui  les  obs- 
tacles sont  des  moyens,  les  ennemis,  des  partisans,  la  rui- 
ne, une  ressource.  Ce  fut  elle,  la  Grande  Diplomate,  la 
Sagesse  visible  de  Dieu,  qui  transmit  pour  un  temps  le 

(1)  Cf.    Dionne,  Les  Ecclésiastiques  et  les  Royalistes,  pages  394  et  395. 
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protectorat  de  l'Eglise  de  France  à  la  protestante  Angle- 
terre. Elle  confia,  en  toute  sécurité  de  dépôt,  à  cette 
«  sœur  séparée  «  du  Catholicisme  ce  qu'il  avait  de  plus 
sacré  après  ses  dogmes  et  ses  saciements  :  son  épiscopat 
et  son  clergé.  Le  spectacle  de  trois  mille  prêtres  fran- 
çais, bannis  en  haine  du  trône  et  de  l'autel,  frappa  d'une 
indignation  et  d'une  admiration  égales  l'Europe  entière, 
et  les  hommes  d'Etat  britanniques,  comprenant  l'hon- 
neur qui  leur  était  fait  de  recevoir  de  tels  hôtes,  avisèrent 
aux  moyens  de  leur  assurer,  non  seulement  un  asile,  mais 
encore  le  libre  exercice  d'un  culte  qu'ils  ne  professaient 
pas  eux-mêmes. 

Ces  tenants  séculaires,  ces  champions  irréductibles  de 
la  Liberté  de  Conscience  prouvèrent,  d'un  geste  aussi 
large  que  magnifique,  et  ^a  sincérité  de  leur  foi  dans  le 
principe  fondamental  de  la  Réforme  et  la  tolérance  de 
leur  esprit  dans  son  application  aux  membres  d'une  com- 
munion religieuse  étrangère  à  la  leur.  La  célèbre  univei- 
sité  d'Oxford  fit  imprimer  à  ses  frais  et  distribuer  gratui- 
tement quatre  mille  exemplaires  du  Nouveau-Testa- 
ment, d'après  l'édition  de  la  Vulgate,  «  à  l'usage  du  clergé 
catholique  de  France  exilé  pour  la  religion  (1)  »  ! 

Cette  admirable  aumône  arracha  à  l'évêque  de  Nar- 
bonne  ce  cri  vibrant  de  reconnaissance  :  «  Dieu  de  con- 
corde et  Dieu  de  paix,  elles  sont  donc  adoucies  ces  pré- 
ventions, les  plus  amères  de  toutes,  nées  de  l'opposition 
des  sentiments  en  matière  religieuse  !  C'est  une  société 
de  savants  illustres,  d'une  autre  communion  que  la  nôtre, 
qui  a  pensé  que,  si  abondantes  que  fussent  les  largesses 

(1)  «  Le  clergé  anglican  était  savant,  hospitalier  et  généreux  ;  il  avait  reçu  le  clergé 
français  avec  une  cliarité  toute  chrétienne.  L'univeisité  d'Oxford  fit  imprimer  à 
ses  frais  et  di.stribuer  aux  curés  un  Nouveau  Testament,  selon  la  leçon  romaine,  avec 
ces  mots  :  A  l'usage  du  clergé  catholique  de  France  exilé  pour  la  religion  ». 

Cf.  Chateaubriand,  Mémoires  d'Outre-Tombe,  tome  P',  livre  III,  page  230.  — 
Carey  &  Hart,  libraires,  Philadelphie,  1848. 
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du  gouvernement  à  notre  égard,  elles  ne  correspondaient 
point  à  tous  nos  genres  de  besoins  !  Non  in  solo  pane 
vivit  homo,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore  Dei  (1)  »  / 

La  durée  d'un  orage  se  mesure  à  sa  violence  :  plus  il  est 
furieux,  plus  il  est  court.  Aussi,  calculant  de  la  sorte, 
l'Angleterre  estimait  que  la  Révolution  française  —  érup- 
tion volcanique  s'il  en  fut  jamais  —  s'éteindrait  en  moins 
de  six  mois.  Mais  ce  feu  dévorant  brûla  durant  toute 
l'année  1792,  et  rien  ne  faisait  prévoir,  en  mars  1793,  que 
l'incendie  fût  contrôlé.  Bien  au  contraire,  il  redoublait 
d'intensité,  et  l'alarme,  aux  reflets  grandissants  des 
flammes,  gagnait  les  plus  intrépides.  Le  comité  de  se- 
cours organisé  à  Londres  pour  venir  en  aide  aux  ecclé. 
siastiques  réfugiés  dans  les  états  britanniques,  loin  de 
voir  ses  protégés  rentrer  en  France,  constatait  avec  stu- 
peur une  reciudescence  de  nécessiteux  et  la  banqueroute 
prochaine  de  sa  caisse.  Il  publia  alors,  l^r  mars  1793, 
un  Appel  pathétique  (inséré  en  français  dans  le  London 
Courrier)  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Lorsque  les  souscriptions  commencèrent  à  s'ouvrir 
pour  venir  au  secours  des  ecclésiastiques  réfugiés  dans  les 
Etats  Britanniques,  il  y  avait  lieu  de  croire  que,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  ils  pourraient  retourner  dans 
leur  patrie.  Mais  les  événements  ayant  fait  échouer  ces 
espérances,  le  Comité  regarde  le  Canada  comme  un  asile 
qui  pourrait  convenir  à  beaucoup  de  ces  infortunés. 

))  Le  gouvernement  ayant  accueilli  ce  projet,  le  Comité, 
pour  en  faciliter  l'effet,  a  fait  les  recheiches  et  les  prépa- 
ratifs nécessaires,  et  l'on  peut  espérer  que  bientôt  on  leur 
aura  trouvé  des  lieux  de  sûreté  et  d'asile.  Il  est  certain 
cependant  que,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage 
la  chose,  on  aura  besoin  de  fonds  considérables  et  il  n'est 

(1)  Cf.   Lubersac,  Journal  de  l'émigration,  1802  —  pages  73-74. 
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que  trop  vrai  que  ce  qui  reste  en  mains  peut  à  peine  durer 
quelques  semaines.  On  a  certainement  déjà  beaucoup 
donné,  néanmoins  le  Comité  ne  peut  s'empêcher  de  cons- 
tater que  plusieurs  personnes  riches  ont  cessé  de  contri- 
buer dans  la  pensée  que  la  soucription  était  suffisante 
pour  le  moment,  quitte  à  la  reprendre  quand  elle  sera 
presque  épuisée.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Comité  prend  la 
liberté  d'avertir  ces  personnes  que  le  moment  d'agir  est 
venu,  et  que  leurs  charités  ne  peuvent  arriver  plus  à  pro- 
pos. 

)'  Le  caractère  anglais  ne  peut  se  présenter  que  sous  son 
vrai  jour,  aux  yeux  des  autres  nations,  lorsqu'elles  ap- 
prendront que  près  de  trois  mille  de  ces  étrangers  ont 
été  soutenus,  pendant  plusieurs  mois,  par  les  contribu- 
tions volontaires  de  quelques  particuliers.  Ces  actes 
de  bienfaisance  ont  heureusement  prouvé  que  ni  le  préju- 
gé national,  ni  la  différence  des  opinions  religieuses  et 
politiques  n'ont  pa  arracher  du  cœur  des  Anglais  le  senti- 
ment de  la  véritable  charité  chrétienne. 

»  Ne  laissons  pas  ternir  l'éclat  d'une  action  si  ver- 
tueuse en  ne  persévérant  pas  jusqu'à  la  fin.  Achevons  ce 
que  nous  avons  commencé.  Ne  permettons  pas  que 
ceux  que  nous  avons  soutenus  jusqu'ici,  et  auxquels  nos 
bontés  ont  donné  de  flatteuses  espérances,  soient  réduits 
au  plus  afîreux  désespoir  et,  manquant  du  nécessaire, 
périssent  sous  nos  yeux,  lorsque  tant  de  riches  habitants 
de  ce  royaume  peuvent  y  suppléer  de  leur  superflu. 

»  Animés  de  ces  sentiments,  touchés  des  preuves  jour- 
nalières de  la  reconnaissance  de  ces  victimes  de  leur  cons- 
cience, émus  de  leurs  malheurs,  ne  voyant  pour  eux  d'au- 
tre espoir  que  dans  la  continuation  de  ces  œuvres  qui  les 
ont  soutenus  jusqu'ici,  nous  nous  hasardons,  encore  une 
fois,  avec  confiance,  à  nous  adresser  à  nos  concitoyens  com- 
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pâtissants  et  nous  les  supplions  de  nous  fournir  des  se- 
cours assez  abondants  pour  mettre  le  Comité  en  état  de 
pourvoir  non  seulement  à  leurs  besoins  actuels,  mais 
encore  de  rencontrer  les  frais  de  leur  transport  et  de 
leur  établissement  dans  la  partie  du  monde  qui  leur  sera 

destinée  (1)  ». 

Or  cette  «  partie  du  monde  qui  leur  était  destinée  », 

était  le  Canada,  c'est-à-dire  l'Amérique  !  Cet  Appel 
du  Comité  de  secours  équivalait  donc,  pour  les  prêtres 
français,  à  la  menace  d'un  second  exil,  au  péril  d'une 
déportation  presque  aussi  lointaine  quela  Guyane.  Aussi 
eut-il  pour  effet  d'en  engager  plusieurs  à  quitter  l'An- 
gleterre. Les  uns  se  domicilièrent  en  Belgique,  les  au- 
tres en  Hollande,  d'autres  encore  en  Westphalie,  bref, 
dans  tous  les  pays  limitrophes  de  la  France,  se  tenant 
prêts  à  y  rentrer  au  premier  signal  comme  au  premier 
appel  (2). 

Ce  fut  alors,  1793,  que  Dorchester  se  rappela  Mgr  Hu- 
bert et  son  Mémoire  daté  du  20  mai  1790.  Fort  de  l'as- 
sentiment de  la  métropole  —  dont  il  s'était  assuré  au 
préalable  —  il  fit  officiellement  demander  à  l'évêque  de 
Québec  ce  qu'il  lui  avait  officieusement  proposé  trois  an- 
nées auparavant,  savoir  : 

Votre  diocèse  a-i-il  encore  besoin  du  secours  des  prêtres 
français  que  la  tourmente  révolutionnaire  chasse  de  leur 
pays  et  quel  sort  sera-t-il  fait  à  ceux-là  qui  viendront  y 
vivre  et  y  mourir  ?  Je  dis  bien  :  y  mourir.  Car  au  nom- 
bre des  conditions  imposées  à  leur  transfèrement  au  Cana- 
da, conditions  qui  les  voulaient  jeunes,  instruits,  de  bon- 
nes mœurs  et  de  bonne  santé,  il  y  en  avait  une  —  «  sine 
qua  non  »  —  exigeant  en  retour  ou  dans  l'occasion,  qu'ils 

(1)  (;f.    Dionnc,  Ecclésiastiques  et  Roijulistes,  etc.  pages  331  et  332. 

(2)  Voir  page  -Il  de  ce  livre. 
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y  renonçassent  formellement  avant  de  s'embarquer. 
Eh  !  que  voulez-vous?  Les  afTaires  sont  les  aiïaires  ! 
Pour  diplomate  qu'il  soit,  l'Anglais,  mon  compatriote, 
n'en  est  pas  moins  marchand.  Qui  ne  l'est  pas  en  poli- 
tique ?  Aussi  lord  Dorchester  prenait-il,  vis-à-vis  ces 
futurs  sujets  britanniques,  des  garanties  d'allégeance. 
Elles  s'estiment  à  la  valeur  du  sacrifice  qu'elles  impo- 
saient. En  connaîtriez-vous  de  meilleures  et  de  plus 
sûres  ?  De  plus  cruelles  aussi  ?  Renoncer  à  son  pays, 
voilà  bien,  pour  un  Français,  le  sommet  du  calvaire  î 

*  * 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail,  fort  intéressant  d'ail- 
leurs, des  pourparlers,  des  négociations,  et  des  corres- 
pondances qu'échangèrent  le  ministère  anglais,  l'évêque 
catholique  de  Québec,  celui  de  Saint-Pol-de-Léon  (Mgr  de 
la  Marche  réfugié  à  Londres)  et  le  gouverneur  Dorchester, 
au  sujet  des  ecclésiastiques  émigiés.  Je  m'abstiens  éga- 
lement de  raconter  l'odyssée  des  quatre  délégués  envoyés 
au  Canada  en  mission  d'ambassade,  aux  frais  du  gouver- 
nement britannique,  pour  préparer  les  esprits  à  bien  rece- 
voir les  exilés.  L'historique,  magistralement  fait,  s'en 
trouve  ailleurs,  et  je  réfère  mes  lecteurs,  s'ils  veulent  s'en 
instruire,  au  beau  livre  de  M.  le  D^  N.-E.  Dionne,  Les 
Ecclésiastiques  et  les  Royalistes  français  réfugiés  au  Canada 
à  l'époque  de  la  Révolution.  Je  dirai  seulement  que  qua- 
rante-cinq prêtres  français  acceptèrent  les  conditions 
imposées  et  vécuient  au  milieu  de  nous  cette  existence 
particulièrement  ingrate,  obscure  et  laborieuse  de  pro- 
fesseurs, de  curés  et  de  missionnaires. 

Par  un  étrange  retour  des  choses  humaines,  poignant 
contraste  et  significative  antithèse  familiers  à  l'action 
de  la  Providence  qui  en  dégage  pour  l'histoire  du  monde 
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d'éloquentes  et  austères  leçons,  il  advint  que  les  ecclé- 
siastiques français,  émigrés  au  Canada,  demandèrent  l'au- 
mône d'une  patrie  à  ceux-là  même  que  la  France  monar- 
chique avait  déshérités  de  son  drapeau,  traités  en  parias, 
reniés  pour  ses  fils.  Devant  la  détresse  extrême  de  leurs 
frères,  les  Canadiens  pardonnèrent  tout  :  trahisons,  in- 
gratitudes et  mépris  ;  l'indigne  mère,  pour  coupable  qu'el- 
le fût,  n'en  demeurait  pas  moins  la  véritable  mère  de  ces 
abandonnés  et  de  ces  bannis,  r«  Aima  mater  »,  l'inou- 
bliable France  !  Notre  peuple,  d'ailleurs,  avait  une 
âme  trop  jeune,  trop  naïve,  un  cœur  trop  tendre 
et  trop  neuf  pour  s'irriter  contre  un  autre  que  l'ennemi 
traditionnel,  l'Anglais,  auquel  il  rapportait  la  cause  uni- 
que de  tous  ses  malheurs.  Il  en  est  des  nations  qui  en- 
trent dans  la  vie  comme  de  l'enfance  des  individus  : 
petits,  leur  cœur  s'ouvre  toujours  et  se  dilate,  même 
lorsqu'on  le  brise  ;  devenus  grands,  hommes  faits,  il  se 
ferme  et  se  bronze  pour  jamais.  A  cette  époque,  le  Cana- 
da français,  encore  en  bas  âge  politique,  ne  connaissait 
pas  ces  rancunes  âpres,  ces  haines  féroces  des  vieux  pays 
de  l'Europe  gangrenés  jusqu'aux  moelles  ;  il  confondait 
tout  encore,  caresses  et  blessures  venues  de  cette  main 
adorée  de  la  France  qu'il  reconnaissait,  avec  une  émotion 
indicible,  dans  celle  que  lui  tendaient  ses  prêtres  proscrits. 

Avec  les  ecclésiastiques  émigrés  rentrèrent  au  Canada, 
comme  autant  de  bannis  revenus  de  l'exil,  les  beaux  livres 
français  ;  devenus  si  rares,  partant  si  regrettés  ;  livres 
d'études,  livres  de  prières,  livres  de  chants,  et,  après  eux, 
ces  lettres  de  famille,  trois  fois  bénies,  plus  anxieusement 
attendues  encore  que  le  retour  de  la  colombe  biblique  par 
les  prisonniers  de  l'Arche. 

Nos  chimistes  modernes  calculent  et  graduent,  avec 
une   précision   étonnante,   la   puissance   redoutable   des 
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fulminates.  Quel  moraliste,  quel  penseur  mesurera  ja- 
mais l'intensité  de  cette  joie,  la  force  expansible  de  cette 
allégresse,  qui  dilata  soudain,  avec  la  dangereuse  instan- 
tanéité de  la  poudre,  le  cœur  de  ces  vieux  Canadiens,  nos 
ancêtres,  quand  arrivèrent  de  France,  avec  «  nos  gens  », 
ces  premières  lettres  de  paysans  à  paysans,  d'ouvriers 
à  ouvriers,  de  soldats  à  soldats,  humbles  missives  à  l'ortho- 
graphe boiteuse,  au  style  barbare,  mais  dont  l'inconscien- 
te éloquence  dépassait  les  meilleurs  effets  des  chaires 
de  rhétorique.  Avec  la  constance  invincible,  l'inalté- 
rable patience,  le  courage  stoïque  et  l'inébranlable  foi 
des  martyrs,  nos  pères  les  avaient  attendues  trente  ans  ! 
Et  elles  vinrent  ! 

Quelle  séduisante  étude  pour  l'archiviste  historien 
que  la  critique  comparée  des  correspondances  particuliè- 
res, écrites  au  lendemain  de  cette  tempête  effroyable  qui 
emporta  d'un  seul  coup  trône,  autel,  patrie  :  lettres  naï- 
ves, vulgaires,  banales,  mais  fleurant  la  belle  simplicité 
des  honnêtes  gens,  véritables  questionnaires  où  de- 
mandes et  réponses  étaient  à  ce  point  identiques 
que,  de  l'est  à  l'ouest  de  l'Atlantique,  les  lettres 
échangées  ressemblaient  aux  échos  d'une  même  voix 
répercutée  par  deux  rivages.  —  Qui  était  mort  ?  depuis 
la  catastrophe  ;  qui  avait  survécu  ?  Qui  possédait  main- 
tenant le  «  bien  paternel  »?  Parlait-on  toujours  français 
à  Québec  ?  Les  «  habitants  »,  au  temps  de  la  moisson, 
les  «  voyageurs  »,  sur  les  rivières,  chantaient-ils  toujours, 
comme  en  Bretagne  et  en  Normandie,  «  A  la  Claire  Fon- 
taine »,  <(  Dans  les  prisons  de  Nantes  »,  «  La  belle  Fran- 
çoise »  ?  Près  des  berceaux,  les  jeunes  mères  fredon- 
naient-elles aussi  «  La  poulette  grise  »,  «  J'ai  cueilli  la 
belle  rose  »,  «  Une  perdriole  »  ?  Et  les  vieux  noëls  accou- 
tumés, «  Venez,  divin  Messie  »  «  Ça,  bergers,  assemblons- 
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nous  »,  «  Dans  cette  étable  )>,  se  chantaient-ils  encore 
dans  les  églises  ?  La  joie  de  la  population  tenait  du  dé- 
lire. On  cessa  de  copier  les  classiques  au  Séminaire 
de  Québec,  comme  à  l'Hôtel-Dieu,  les  «  Poésies  chrétien- 
nes »  de  Pellegrin  dont  les  exemplaires  se  distribuaient 
maintenant  par   toutes  les   campagnes. 

* 

On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  parler  si  longue- 
ment de  l'émigration  ecclésiastique  française  au  Canada 
à  propos  de  la  valeur  historique  de  nos  cantiques  de  Noël. 
Il  semble,  en  effet,  à  première  lecture,  n'exister  aucune 
liaison  entre  ces  deux  sujets.  Une  comparaison  cepen- 
dant en  fera  ressortir  le  rapport  manifeste. 

Le  diamant  et  la  perle  n'ont  pas  seulement  une  valeur 
marchande  ;  ils  en  possèdent  une  autre,  supérieure  à  l'or, 
et  que  les  joailliers  ne  pèsent  point  au  carat  :  ils  s'esti- 
ment au  prix  du  sang.  Car  trop  souvent  ils  coûtent 
la  vie  à  leurs  découvreurs,  hardis  mineurs,  pêcheurs  té- 
méraires, misérables  forçats  de  l'existence  que  tôt  ou 
tard  dévorent  le  feu  grisou  dans  la  galerie  souterraine 
ou  le  requin  au  fond  de  la  mer. 

Ainsi  des  «  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  »  dont 
la  valeur  historique  doit  s'estimer  au  prix  des  persécu- 
tions et  des  souffrances,  des  humiliations  et  des  sacrifices 
héroïques  des  prêtres  français  émigrés  venus  au  Canada 
pour  y  vivre  et  mourir  exilés.  Raconter  ici  leur  odyssée 
douloureuse,  c'était  prouver  en  même  temps  que  le  «  Re- 
cueil Daulé  »  était  un  écrin  de  diamants  et  de  perles,  un 
véritable  trésor  que  notre  gratitude,  prévenue  par  la  gé- 
nérosité de  son  possesseur,  eût  été  incapable  de  payer. 

Ce  fut  en  souvenir  du  fraternel  accueil  qu'il  avait  reçu 
au  pays  que  «  le  bon  «  Père  »  Daulé  »  publia  ce  «  Recueil 
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de  cantiques  à  l'usage  du  diocèse  de  Québec  »,  que,  dans 
sa  modestie,  il  oublia  de  signer.  «  Recevez-le,  chers 
concitoyens,  disait-il,  comme  un  témoignage  de  mon  af- 
fection )\  Ce  noble  cœur  remerciait  à  l'antique,  à  l'ex- 
emple de  ces  naufragés  chantant  leur  reconnaissance 
et  l'hospitalité  de  leurs  bienfaiteurs  avec  des  vers  d'Ho- 
mère. 

Le  livre  de  l'abbé  Daulé,  précieux  entre  tous,  a  défini- 
tivement fixé  cette  belle  tradition  que  rien  désormais  ne 
saura  interrompre,  de  chanter,  par  tout  le  Canada  fran- 
çais, les  «  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  ».  Et 
n'oublions  jamais  le  nom  de  ce  prosciit  volontaire,  de  cet 
octogénaire  aveugle,  dont  la  voix  émue  —  une  voix 
d'exilé  —  rappelle  encore  et  fait  toujours  aimer  la  pre- 
mière et  douce  patrie. 
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['ai  cru  être  agréable  à  mes  lecteurs  en  publiant, 
au  cours  de  cette  étude,  comme  spécimen  de  la 
musique  en  vogue  au  dix-septième  siècle,  un 
noël,  Cher  Enfant  qui  viens  de  naître,  écrit  sur  un 
air  de  chanson  de  table,  d'un  caractère  absolument  dis- 
tingué. Le  même  motif  m'engage  à  me  servir  du  même 
procédé  vis-à-vis  d'eux  pour  mieux  leur  faire  connaître, 
et  partant  apprécier,  le  recueil  Daulé.  De  tous  les  can- 
tiques de  Noël  qu'il  renferme,  Votre  divin  Maître  (1) 
en  est,  à  mon  humble  avis,  le  plus  remarquable  au  point 
de  vue  littéraire  et  musical.  Il  a  ceci  de  particulier  que 
chacun  de  ses  couplets  est  écrit  sur  un  air  différent.  Cet- 
te singularité  me  paraît  assez  rare  et  mérite  d'être  si- 
gnalée. 

VOTRE    DIVIN    MAÎTRE 

Premier  couplet 

Un  ange  annonce  aux  bergers  de  Bethléem  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  Monde  : 


(l)Cf.ErnestGagnon,  Ca/i/ig/je.5  popu/a/ffs,  page  20.     Montréal,  1909,  A.-.I.  Roucher 
éditeur. 
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Votre  divin  Maître, 
Bergers,  vient  de  naître. 
Rassemblez-vous, 
Volez  à  ses  genoux. 
Aux  hymnes  des  anges 
Mêlez  vos  louanges. 
De  vos  concerts 
Remplissez  l'univers. 

Les  bergers  reprennent  en  chœur  ce  premier  couplet 
qui  sert  de  refrain  au  cantique. 


Chœur  des  Bergers 

Andantino. 


SOPRANO. 


ALTO. 


TENOR. 


BASSE. 


Orgue. 


^^ 


No   -   tre     di    -  vin 


Maî  -  tre     Pour  nous  vient     de 


S 


No   -    tre      di   -  vin 


W 


Maî  -  tre    Pour  nous  vient    de 


:& 


No   •    tre     di    -  vin 


Maî-  tre    Pournous  vient    de 


m 


^ 


No   -    tre      di    -   vin 
Andantino. 


Maî  •  tre     Pour  nous  vient     de 


a 


S: 


^ 
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1  j  j  H 
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■0 P- 


n,  M- 


dim. 


S       N      N    N- 


m      Ê   ë 


^ 


naî  -  tre  ;  Ras-setn-blons- nous,  Vo  -  Ions    à    ses  ge  -  noux.  Aux  hymnes  des 
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naî  -  tre  ;  Ras-sem-blons-  nous,  Vo-  Ions    à    ses   ge  -  noux.    Aux  hymnes  des 
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^ 
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naî  •  tre  ;  Ras-sem-blons-  nous,  Vo  -  Ions    à    ses   ge  -  noux.   Aux  hymnes  des 

rivf.  -_.  dim. 
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Fin. 


* — ^ 
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7'  t  P  ^-  g. 
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certs  Remplissons  l'u  -  ni  -  vers. 


an-ges  Mê-lons  nos  lou 


I 


an-ges,   De  nos  con 


ï 


^T^'i"  ;'/ij  II 


N— K 


% 


n 


a)      » 
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an-ges  Mê-lons  nos  iou  -  anges.  De  nos  con  -  certs  Remplissons  l'u  -  ni  -  vers. 
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k  k 


an-ges  Mê-lons  nos  lou  ■  an-ges.  De  nos  con  -  certs  Remplissons  l'u -ni  -  vers. 
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Deuxième  couplet. 

SOLO  d'Ange) 


^^ 


'^  r  -T I  Tj  -T  t'  n  m   r  /~? 


E 


^  JJ-JI  J^  ^^ 


^ — * 


Ten  ■  dre  vie  -  ti  -  me,  Sau  •  veur  magna-ni-me,  Il    vient  de  tout  cri-me  La- 
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D.  C  Chœur. 
"  Notre  divin  Maître  • 
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de   ses    fa-veurs  Sont  pour    les  pasteurs. 
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Troisième  couplet. 


SOLO  (l'Ange) 


}n'  f\  ;  |,  j 


a 


P 


1 T 


^ 


-f) — ^ — w — * — *">" 
Oh!qu"ll  est  puis- sant,   auguste,    a  -  do 


^ 


^ 


ra    ble  !  Mais  qu'il  est   af 
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fel=t2 
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fa  -  ble,  Hu-main,  doux,  ai  -  ma-ble.  Ce  Dieu  fait   en-fant.  Qu'il  est  beau,  qu  11  est 
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Lento. 


D.  C.  Chœur. 
«  Notre  divin  Maître  ». 
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Quatrième  couplet 

SOLO  (l'Ange) 


>^=^Ht=^ 


# — f* — f — f- 


EM  b  b  ^ 


C  p  '  ^-  ' 


A      ce  Dieu  qui  vous      ai  -  me,  Ve  -     nez  sans  fray  -   eur  : 


^^^FJ=^ 


L'istesso  tempo. 
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cen  -  ce,     La       sim  -  pie    can  -   deur,        L'hum-ble  in-di    -   gen  -  ce    Plai- 
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D.  C.  Chœur. 
"  Notre  divin  Maître  • 


♦=? 


m 


^ 


^  P  F l 'H 


bois,/:halu  -  meaux,      Fai-tes  en   -   ten-dre  Vos  sons  les  plus  beaux. 


^ — « 


m 


-9 — » — r 


jy-t^ 


»-^ 


Votre  divin  Maître  doit-il  être  mis  au  nombre  des 
Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  ?  Le  caractère  seul 
de  la  musique  me  justifierait  de  répondre  dans  l'affirma- 
tive, car  elle  fut  écrite,  au  plus  tôt  à  la  fin  du  dix-septiè- 
me siècle,  au  plus  tard  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième.  Le  distingué  sulpicien,  Messire  Lazare- Ar- 
sène Barbarin,  qui  publia,  en  1870,  la  biographie  de 
l'abbé  Perrault  et  la  critique  de  ses  œuvres  (2),  prétend 
que  la  musique  de  Votre  divin  Maître,  «  est  celle  d'un  air 
ancien,  tout  à  fait  connu,  fameux  même  autrefois  :  Hé- 
las !  tout  sommeille  !  du  vieux  compositeur  L'Isle-Adam, 
et  sur  lequel  fut  mis,  dans  le  temps,  le  noël,  aussi  très 
connu.  Votre  divin  Maître  ». 

A  quelle  époque  vivait  L'Isle-Adam  ?  Hœfer,  Fétis, 
Michaud,  que  j'ai  consultés,  ne  font  pas  à  l'Isle-Adam 
l'honneur  de  le  nommer  dans  leurs  biographies,  dites 
universelles.  M.  Jean-Baptiste  Théodore  Weckerlin, 
bibliothécaire  du  Conservatoire  national  de  Musique  et 

(1)  Cf.  Daulé  :  Nouveau  recueil  de  Cantiques,  etc.,  pages  218,  219,  220,  et  numéro 
132  des  Airs  notés.  C'est  sur  les  quatre  motifs  de  ce  cantique  que  l'abbé  Perrault 
écrivit  le  Grattas  agimus,  le  Quoniam  tu  solus  et  le  Cum  sancto  Spiritu  de  sa  Messe 
de  Noël. 

(2)  Cf.  Notice  sur  Messire  .J.  J.  Perrault  et  sur  ses  ouvrages  (page  VII),  publiée 
en  tête  de  la  Messe  de  Noël  :  Deo  Infanti. 
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de  Déclamation  à  Paris,  m'écrivait  (1)  ce  qui  suit  à  son 
sujet  :  «  Quant  à  L'Isle-Adam,  ce  musicien  (si  jamais  il  en 
a  existé  un  de  ce  nom)  ne  se  trouve  inscrit  nulle  part.  Je 
connais  Adam  de  la  Halle  (1280)  auteur  du  Jeu  de  Robin 
et  de  Marion,  Adam  de  la  Barrée  qui  a  fait  des  chants  litur- 
giques au  treizième  siècle,  et  enfin  Adam  Billaut,  chan- 
teur bachique,  mort  en  1662.  Le  nom  de  L'Isle-Adam 
n'est  cité  dans  les  biographies  que  pour  désigner  le 
Grand-Maître  des  Chevaliers  de  Rhodes  ». 

L'Isle-Adam,  Grand-Maître  des  Chevaliers  de  Rhodes, 
se  nommait  Villiers  de  L'Isle-Adam.  Or,  Fétis,  dans  sa 
Biographie  universelle  des  musiciens  (2)  parle  de  Pierre  de 
Villiers  auteur  de  chansons  nouvelles  (en  1543  !).  Le  bon 
Père  Barbarin  n'aurait-il  pas  commis  un  lapsus  calami, 
en  écrivant  L'Isle-Adam  au  lieu  de  Villiers  ?  Il  s'est  vu 
de  pires  distractions  historiques. 

Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  Votre  divin  Maître  soit 
postérieur  à  l'année  1763  ;  conséquemment,  il  est  permis 
de  croire  encore,  sans  commettre  une  hérésie  que  Votre 
divin  Maître  appartient  à  la  catégorie  des  Noëls  anciens 
de  la  Nouvelle- France.  Le  recueil  Daulé,  malgré  la 
pénurie  de  ses  renseignements,  fournit  toutefois  un  pré- 
cieux indice  aux  chercheurs  ayant  du  loisir,  un  due  qui 
leur  permettra  peut-être  de  fixer  la  date  précise  du  noël 
que  nous  étudions,  partant,  de  le  classer  suivant  l'ordre  de 
son  identification.  Daulé  nous  donne  le  vers  initial  du 
vaudeville  —  le  caractère  de  la  musique  le  prouve  claire- 
ment —  sur  lequel  est  écrit  ce  cantique  :  Eh  quoi  !  tout 
sommeille!  C'est  évidemment  le  même  vers  initial  que 
nous  a  donné  Barbarin  :  Hélas  !  tout  sommeille  !  Les 
archivistes  de  bonne  volonté  n'auront  plus  qu'à  feuilleter 

ri)  Lettre  du  IG  mai  1900.  —  Wcckcrlln  est  mort  le  2  mai  1910.  En  1870  il  succéda 
à  Félicien  David  comme  bibliothécaire  du  conservatoire. 

(2)  Cf.  Tome  8,  page  348-49  —  Firmin  Didot  Frères,  éditeurs,  Paris,  1865. 
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les  répertoires  de  messieurs  les  vaudevillistes  des  XV II® 
et  XVIII'^  siècles,  répertoires  qui  se  trouvent...  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  Nationale.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
de  diriger,  à  cette  distance,  les  fouilles  laborieuses  de 
ces  braves  gens  ;  seulement,  s'il  m'était  permis  de  leur 
donner  un  conseil,  je  commencerais  par  les  œuvres  de 
Cassanea  de  Mondonville,  maître  de  chapelle  de  la  maison 
de  Louis  XV. 

Cassanea  (Jean- Joseph)  naquit  à  Narbonne  en  1715,  et 
mourut  à  Belleville,  près  de  Paris,  en  1773.  Le  nom  de 
Mondonville,  que  Cassanea  accoupla  au  sien  pour  lui  don- 
ner plus  de  relief,  était  celui  d'une  terre  qui  avait  appar- 
tenu à  sa  famille.  Cet  artiste  se  livra,  très  à  bonne  heu- 
re, à  l'étude  du  violon  et  devint  l'un  des  plus  habiles  exé- 
cutants de  son  époque.  Mais  sa  célébrité  comme  com- 
positeur ne  tarda  pas  à  surpasser  celle  qu'il  s'était  acquise 
comme  virtuose.  Telles  de  ses  mélodies  devinrent  célè- 
bres et  furent  classées  plus  tard  parmi  les  Airs  populaires 
de  France  qui  sont  censés  n'avoir  jamais  eu  d'auteur, 
quoiqu'il  en  fallût  bien  un  pour  les  écrire.  C'est  la 
raison  déterminante  que  j'ofïre  aux  archivistes-musiciens 
pour  les  induire  à  commencer  leurs  recherches  dans  le 
répertoire  de  Cassanea  (1). 

En  attendant  que  ces  messieurs  découvrent  la  pièce  à 
conviction,  je  maintiens  que  r  Voie  divin  Maître  appartient 
aux  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France.  Strictement, 
je  n'ai  pas,  à  l'appui  de  mon  assertion,  une  preuve  directe 
et  positive,  mais  enfin  pourquoi  refuser  à  cette  pastorale 

(1)  Son  meilleur  ouvrage  est  une  pastorale  en  patois  languedocien  :  Daplmis  et 
Alcidamure,  jouée  à  Paris  en  1754.  Les  critiques  de  l'époque  ne  se  génèrent  pas 
pour  crier  sur  tous  les  toits  que  le  travail  du  compositeur  s'était  borné  à  arranger  en 
opéra  de  vieux  airs  populaires  du  midi,  ceux-là  même  que  Fléchier  avait  entendus 
bien  souvent,  alors  qu'il  professait  la  rhétorique  à  Narbonne.  Qui  sait  ?  on  trouverait 
peut-être,  en  cherchant  dans  les  motifs  de  Daplmis  et  Alcidamure,  la  mélodie  tant 
aimée  sur  laquelle  le  futur  évêque.de  Xîmes  écrivit  son  délicieux  noël  :  Dans  cette 
étabk. 
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le  bénéfice  de  la  certitude  comme  on  accorde  à  des  œuvres 
d'art  le  bénéfice  du  doute,  le  mystère  de  leur  oiigine  ajou- 
tant au  charme  de  leurs  beautés  archaïques  ? 

Un  autre  cantique  très  populaire  chez  nous  —  j'entends 
la  province  de  Québec  —  est  le  noël  languedocien  :  Les 
anges  dans  nos  campagnes,  qu'à  mon  grand  étonnement 
je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  cinq  vieux  recueils  consultés 
aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Migne  nous 
le  signale  comme  fort  ancien.  «  Nous  nous  sommes  em- 
pressés, dit-il,  à  la  préface  de  son  Dictionnaire  de  Noëls 
et  de  Cantiques,  nous  nous  sommes  empressés  d'introduire 
dans  notre  dictionnaire  des  sortes  de  romances  ou  com- 
plaintes dont  les  airs  et  les  paroles  ont  longtemps  joui 
d'une  très  grande  popularité,  telle  que  celle  qui  débute 
ainsi  :  Entends  ma  voix  fidèle.  Pasteur,  suis-moi  ;  celle 
qui  commence  par  ce  vers  :  Allons  tous  à  la  crèche  ;  la 
complainte  du  Mauvais  Riche  ;  Venez  ouïr  sans  crainte  ; 
les  vieux  noëls  Chantons  avec  réjouissance.  J'entends,  là- 
bas,  dans  la  plaine  (1),  —  Je  suis  le  maître  de  la  grange,  » 
etc. 

Il  se  chantait  donc  en  France  au  XV!!*?  siècle,  ou,  plus 
tard,  dès  le  commencement  du  XVIII^,  puisque,  d'après 
Migne,  il  est  le  contemporain  du  noël  de  Pellegrin  :  En- 
tends ma  voix  fidèle,  publié  en  1701.  Mais  ici,  au  Canada, 
sous  le  régime  français  ?  Rien  ne  me  permet  d'en 
affirmer  le  fait  ;  et  je  ne  puis  que  le  supposer.     Des  vieil- 

(1)  Cf.  Dictionnaire  des  Noëls,  —  18G7  ■—  paires  909  et  1091.  l.c  vers  initial  et 
le  premier  couplet  du  noël  languedocien,  Échos  de  Uelhléem,  varient,  suivant  <(u'ils 
appartiennent  à  la  version  ancienne  ou  à  la  version  moderne  de  ce  cantique. 

VERSION    ANCIENNE  VERSION    MODERNE 

J'entends,  là-bas,  dans  la  plaine,  Les  anges  dans  nos  campagnes, 

Les  anges,  descendus  des  cicux,  Ont  entonné  riiymne  des  cieux, 
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lards  que  j'ai  consultés  à  ce  propos  m'assurent  que  de 
leur  temps,  c'est-à-dire  dans  leur  jeunesse,  ce  qui  nous 
reporterait  à  l'année  1840,  ce  noël  était  tout  nouveau 
pour  eux,  et  qu'il  était  absolument  inconnu  de  leur 
enfance. 

En  1842,  l'abbé  Ls.  Lamb illotte  publia  chez  Poussiel- 
gue-Rusand,  libraires,  Paris,  rue  Hautefeuille,  n^  9,  un 
Choix  de  cantiques  sur  des  airs  nouveaux,  pour  toutes  les 
fêtes  de  Vannée.  Ce  recueil,  spécialement  dédié  aux  mai- 
sons d'éducation,  renfermait  (pages  8  et  9,  cantique  n^  3) 
le  noël  languedocien  ou  provençal  que  nous  cherchons  (1). 
Des  exemplaires  de  cet  ouvrage  furent  apportés  à  Québec 
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Chanter  à  perte  d'haleine  Et  l'écho  de  nos  montagnes 

Ce  cantique  mélodieux  :  Redit  ce  chant  mélodieux  : 

Gloria  in  excelsis  Deo.  Gloria  in  excelsis  Dec. 

(1)  Cf.  Les  Lettres  et  les  Arts,  revue  illustrée  publiée  par  la  Maison  Goupil  et  Cie, 
Paris,  —  1887  —  deuxième  année,  tome  iV,  page  295. 
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l'année  même  de  sa  publication  à  Paris  par  l'abbé  Lam- 
billotte  et  se  vendirent,  sur  la  rue  La  Fabrique,  à  la 
librairie  Crémazie.  On  peut  donc  vraisemblablement 
fixer  à  l'année  1842  l'apparition,  au  Canada,  du  vieux 
cantique  que  nos  ancêtres  franco-canadiens  ne  connurent 
pas  —  partant  ne  chantèrent  point.  L'événement  en 
est  sûr,  car  le  nombre  des  émigrants  venus  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence  en  la  Nouvelle-France  au  dix-sep- 
tième siècle,  est  infime.  Une  étude  très  élaborée  de 
M.  l'abbé  Stanislas-Alfred  Lortie,  De  Vorigine  des  Cana- 
diens-Français (1),  nous  permet  d'établir  la  statistique 
des  Languedociens  et  des  Provençaux  établis  au  Canada. 
Sur  3757  Français  venus  au  pays,  de  1608  à  1700,  trente- 
six  appartenaient  à  la  province  du  Languedoc  et  vingt 
à  celle  de  la  Provence.  Grand  total  :  56  !  Pareil  chiffre 
justifie  mon  affirmation  et  me  dispense  de  l'appuyer  de 
toute  autre  preuve-  comme  de  tout  autre  commen- 
taire. 

Le  cantique  qui  présentement  nous  intéresse  appar- 
tient à  la  série  de  ces  vieux  noëls  que  l'Occident  apprit  à 
l'Orient  au  temps  des  croisades.  Leurs  échos,  admirable- 
ment fidèles  et  miraculeusement  prolongés,  sont  revenus 
de  Palestine  en  France  et  de  France  au  Canada.  Leur 
sonorité,  par  je  ne  sais  quel  procédé  magique,  semble 
croître  avec  la  distance  au  lieu  de  s'y  éteindre.  J'offre 
à  mon  lecteur  le  témoignage  personnel  d'un  semblable 
phénomène.  Le  5  septembre  1897,  j'avais  la  bonne  for- 
tune d'assister,  dans  l'église  de  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux- 
Sang,  à  Québec,  à  une  messe  célébrée,  selon  le  rite  syrien, 
par  M.  l'abbé  Chamy,  missionnaire,  desservant  à  Mont- 
réal, depuis  quelques  années,  ses  corréligionnaires  du 
Liban.     Or,  VHosanna  in  excelsis  du  Sanctus  de  cette 

(1)  Cf.  Bulletin  du  Parler  Français  au  Canada,  Vol.  I,  11°  9,  mai  1903,  pp.  160-165. 


328  NOËLS    ANCIENS    DE    LA    NOUVELLE-FRANCE 

messe  haute  fut  exactement  chanté  sur  l'air  du  refrain 
de  ce  cantique  :  Gloria  in  excelsis  Deo. 

Voilà  bien,  dans  le  domaine  de  l'imprévu,  une  éton- 
nante rencontre,  une  surprise  qui  déconcerte  absolument. 
Le  Sueur  aurait-il  donc  eu  raison  d'écrire  :  «  c'est  de 
l'Orient  que  les  vieux  nocls  français  ont  passé  dans  les 
Gaules  par  les  anciens  troubadours  provençaux  ))?(!)  Non 
pas.  Et  je  soutiendrai  toujours  le  contraire  de  cette 
afTirmation.  Il  faut  dire  plutôt:  «c'est  de  l'Occident 
que  les  vieux  noëls  français  ont  passé  en  Palestine  par 
les  anciens  troubadours  provençaux  qui  accompagnèrent 
leurs  seigneurs  aux  croisades  ». 

Autant  l'origine  de  ces  mélodies  primitives  nous  intri- 
gue par  son  mystère,  autant  le  miracle  permanent  de  leur 
existence  nous  émerveille.  Comme  l'âme  humaine,  la 
chanson  populaire  semble  avoir  reçu  les  promesses  de  la 
vie  éternelle. 

Air  de  bravoure  au  temps  de  la  première  croisade, 
noël  religieux  au  siècle  de  Rabelais,  aujourd'hui  mélopée 
liturgique  arabe,  sa  phrase  pittoresque  et  gaie  est  de- 
meurée identique.  Elle  a  cependant  traduit,  depuis  près 
de  mille  ans  qu'elle  existe,  des  sentiments  bien  divers 
suivant  qu'un  troubadour,  la  chantait  en  France,  un  pay- 
san en  Palestine,  un  prêtre  maronite  au  Canada.  Cet 
air  de  bravoure,  on  le  reconnaîtra  toujours  à  la  vivacité 
de  son  allure.  Rien  ne  lui  sert  d'entrer  en  religion,  de 
se  faire  noël  d'église,  ou  mélopée  liturgique,  son  rythme 
le  trahit  :  c'est  un  cantique  qui  marche  beaucoup  mieux 
qu'il  ne  prie. 

Quant  à  son  odyssée  elle  est  vraiment  extraordinaire. 
On  en  conviendra  volontiers,  il  y  a  loin  des  montagnes 
du  Liban  aux  chaînes  des  Laurentides.     Et  cependant, 

(1)  Voir  page  143  de  ce  livre. 
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cette  chanson  populaire,  ce  cri  de  joie  humaine  si  frêle, 
si  misérable  en  apparence,  a  réussi  à  traverser  les  innom- 
brables échos  de  cette  immensité,  à  dominer  toutes  les 
sonorités  de  l'espace  infini  comme  à  ne  point  s'engloutir 
dans  le  silence  éternel  des  âges  vécus. 

Cette  survie  n'est-elle  pas  encore  plus  étonnante  qu'une 
résurrection  ?  (1) 

(1)  Tout  récemment  encore  —  mai  1913  —  une  autre  surprise  de  même  nature, 
non  moins  étonnante  qu'imprévue,  m'était  réservée.  Goûtant,  à  Ottawa,  la  gracieuse 
hospitalité  de  M.  Louvigny  de  Montigny,  l'un  de  mes  collègues  à  la  Société  Royale  du 
Canada,  celui-ci  me  fit  entendre  sur  un  phonographe  Victor  (Victor  Record  Orchestra) 
une  danse  russo-juive  intitulée  Russion  Kossack,  mélodie  populaire  transcrite  par 
Ascher. 

Or,  le  quatrième  pas  de  cette  danse  russo-juive  n'était  autre  que  la  mélodie  même  du 
ça,  bergers,  assemblons-nous.  Bien  entendu,  le  mouvement  en  était  accéléré,  un  allegro 
vivace  remplaçait l'a/Zegro  moderato  du  cantique,  mais,  sauf  ce  point,  rien  n'était  changé, 
et  la  phrase  musicale  demeurait  intacte. 

Mon  amphitryon  me  demanda  de  lui  expliquer  la  métamorphose  de  ce  noël  français  en 
danse  russe. 

—  Rappelez-vous,  lui  dis-je,  1812,  la  campagne  de  Russie  et  la  désastreuse  retraite 
de  la  Grande  Armée.  Combien  de  milliers  de  soldats  français  moururent  prisonniers  du 
Czar  ?  Les  plus  tristes  durent  chanter,  ne  fut-ce  que  pour  tromper  leur  désespoir,  les 
vieux  noëls  populaires  ou  religieux,  bretons,  saintongeois  ou  normands,  que  la  neige  de 
la  Sibérie  ne  leur  rappelait  que  trop  bien.  Ça,  bergers,  fut  de  ce  nombre.  Sa  mélodie 
aimable  et  gaie  dut  plaire  davantage  aux  féroces  Cosaques.  Elle  leur  sembla  d'autant 
plus  joyeuse  qu'elle  faisait  en  même  temps  pleurer  ceux  qui  la  chantaient  et  danser  ceux 
qui  l'écoutaient.  Ils  l'apprirent  si  parfaitement  qu'à  cent  ans  de  distance  ils  la  savent 
encore  aujourd'hui. 

Je  vous  donne  là  une  raison  de  vraisemblance  historique.  Elle  n'est  qu'une  hypothè- 
se, je  l'admets  volontiers,  mais  sa  plausibilité,  à  mon  humble  avis,  lui  prête  une  grande 
valeur. 


(l 
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ES  friands  de  littérature  fantastique  savent  par 
cœur  un  tout  petit  chef-d'œuvre  datant  de  la 
première  jeunesse  d'Edgar  Poe,  et  que,  dans  son 
admirable  traduction  française,  Baudelaire  a 
placé,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  aux  dernières  pages  des 
Nouvelles  histoires  extraordinaires  (1). 

Cette  bluette  macabre  —  une  perle  noire  d'un  grand 
prix  —  a  pour  titre  un  mot  vague,  incolore,  absolument 
inofîensif  en  apparence  :  U Ombre  !  Mais  cette  étiquette 
très  simple  cache  un  récit  très  poignant,  secoué  d'émo- 
tions violentes,  où  le  froid  de  la  peur  vous  gèle  à  mort. 

«  Une  nuit,  nous  étions  sept,  au  fond  d'un  noble  palais, 
dans  une  sombre  cité  appelée  Ptolémaïs,  buvant  un  vin 
pourpre  de  Chios.  Et  notre  chambre  n'avait  d'autre 
entrée  qu'une  haute  porte  d'airain  façonnée  par  l'artisan 
Corinnos,  d'une  rare  main-d'œuvre.  Paieillement,  de 
noires  draperies,  protégeant  cette  chambre  mélancoli- 
que, nous  épargnaient  l'aspect  de  la  lune,  des  étoiles  lu- 
gubres et  des  rues  dépeuplées  par  la  Peste...  Il  y  avait 
autour  de  nous,  auprès  de  nous,  une  pesanteur  dans  l'at- 
mosphère —  une  sensation  d'étoufïement,  une  angoisse 
affreuse.  Un  poids  mortel  nous  écrasait...  et  toutes  cho- 
ses semblaient  opprimées  et  prostrées  dans  cet  accable- 
ment,  —  tout,  excepté  les  flammes  des  sept  lampes  de 


(1)  Cf  :  Edgar  Poe,  Nouvelles  histoires  extraordinaires,  pages  267,  2C8  et  269. 
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fer  qui  éclairaient  notre  orgie.  S'allongeant  en  minces 
filets  de  lumière,  elles  restaient  toutes  ainsi,  et  brûlaient 
pâles  et  immobiles  ;  et  dans  la  table  ronde  d'ébène  autour 
de  laquelle  nous  étions  assis,  et  que  leur  éclat  transfor- 
mait en  miroir,  chacun  des  convives  contemplait  la 
pâleur  de  sa  propre  figure  et  l'éclair  inquiet  des  yeux 
mornes  de  ses  camarades... 

))  Et  voilà  que  du  fond  de  ces  draperies  noires  où  s'en 
allait  mourir  le  bruit  des  chansons  —  car  nous  étions  gais 
à  notre  manière,  —  une  façon  hystérique  de  chanter  les 
chansons  d'Anacréon,  qui  ne  sont  que  folies  —  et  de  boire 
largement,  quoique  la  pourpre  du  vin  nous  rappelât  la 
pourpre  du  sang  —  voilà,  dis-je,  que  s'éleva  du  fond  de 
ces  draperies  une  ombre  sombre,  indéfinie,  —  une  ombre 
semblable  à  celle  que  la  lune,  quand  elle  est  basse  dans 
le  ciel,  peut  dessiner  d'après  le  corps  d'un  homme.  Mais 
ce  n'était  l'ombre  ni  d'un  homme,  ni  d'un  dieu,  ni  d'au- 
cun être  connu.  Frissonnant  un  instant  parmi  les  ten- 
tures, elle  resta  enfin  visible  et  droite,  sur  la  surface  de  la 
porte  d'airain. 

»  Mais  nous,  les  sept  compagnons,  ayant  vu  l'ombre, 
comme  elle  sortait  des  draperies,  nous  n'osions  pas  la  con- 
templer fixement  ;  nous  baissions  les  yeux,  et  nous  regar- 
dions toujours  dans  les  profondeurs  du  miroir  d'ébène. 
Et,  à  la  longue,  moi,  Oinos,  je  me  hasardai  à  prononcer 
quelques  mots  à  voix  basse,  et  je  demandai  à  l'ombre  sa 
demeure  et  son  nom.     Et  l'ombre  répondit  : 

»  —  Je  suis  Ombre,  et  ma  derneure  est  à  côté  des  Cata- 
combes de  Ptolémaïs  ! 

»  Et  alors,  tous  les  sept,  nous  nous  dressâmes  d'horreur 
sur  nos  sièges,  et  nous  nous  tenions  tremblants,  frisson- 
nants, effarés  ;  car  le  timbre  de  la  voix  de  l'Ombre  n'était 
pas  le  timbre  d'un  seul  individu,  mais  d'une  multitude 
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d'êtres  ;  et  cette  voix,  variant  ses  inflexions  de  syllabe  en 
syllabe,  tombait  confusément  dans  nos  oreilles  en  imitant 
les  accents  connus  et  familiers  de  mille  et  mille  amis  dispa- 
rus ))  ! 

Voulez-vous  maintenant,  lecteurs,  par  un  de  ces  mer- 
veilleux coups  de  baguette  magique  que  frappe,  au  capri- 
ce de  notre  volonté,  la  Fée  Imagination,  voulez-vous,  ins- 
tantanément, transformer  en  un  paroxysme  de  joie  ce 
paroxysme  d'épouvante  ? 

Opérez,  comme  au  théâtre,  un  changement  à  vue  de 
décors  et  de  personnages,  remplacez  le  palais  fantaisiste 
d'Edgar  Poe  par  l'église  centenaire  de  nos  paroisses  ;  les 
tentures  funèbres  de  la  salle  du  banquet  par  les  feux 
éblouissants  du  sanctuaire  ;  les  constellations  néfastes  du 
ciel  empesté  de  Ptolémaïs  par  l'étoile  miraculeuse  de 
Bethléem  ;  la  table  de  l'orgie  par  le  joyeux  Réveillon  de 
Noël  ;  les  sept  lampes  de  fer,  aux  flammes  immobiles  et 
pâles  comme  le  visage  des  sept  convives  fantastiques  par 
les  douze  enfants  traditionnels  de  la  famille  canadienne- 
française.  Au  spectre  hideux  échappé  du  sépulcre,  re- 
monté de  l'abîme,  substituez  un  ange  au  radieux  visage, 
penché,  comme  celui  de  Reboul,  sur  le  bord  d'un  divin 
Berceau.  Regardez  fixement  ce  fantôme  ami,  deman- 
dez-lui sans  crainte  sa  demeure  et  son  nom.  Et  l'esprit 
répondra  : 

—  Je  suis  Lumière,  mon  séjour  est  auprès  du  Très- 
Haut  dont  je  chante  éternellement  la  louange  :  Gloria 
in  altissimis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  vo- 
luntatis  ! 

¥A  alors  tous  les  sept,  c'est-à-dire  tous  ensemble,  nous 
les  convives  de  la  vie  humaine,  encore  assis  à  son  ban- 
quet, nous  tressaillerons  d'allégresse  —  une  allégresse 
délirante  égale  en  intensité  à  cette  horreur  macabre  qui 
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faisait  lever  de  leurs  sièges,  avec  une  brusquerie  de  dé- 
tente mécanique,  les  personnages  fictifs  d'Edgar  Poe  — 
tous  ensemble  émus,  frissonnants,  effarés,  —  la  joie  fait 
peur  comme  la  mort  —  nous  écouterons  chanter  cet  Ange 
dans  un  silence  extatique,  «  car  le  timbre  de  sa  voix  ne 
sera  plus  le  timbre  d'un  seul  individu,  mais  d'une  multi- 
tude d'êtres,  et  cette  voix,  variant  ses  inflexions  de  syl- 
labe en  syllabe,  tombera  distinctement  dans  nos  oreilles 
en  imitant  les  accents  connus,  familiers,  de  mille  et  mille 
amis  disparus  »,  qui  chantaient  avec  nous  autrefois  sur  la 
terre,  et  avec  Lui  maintenant  dans  le  ciel,  les  Noëls 
anciens  de  la  Nouvelle-France. 

Un  noble  poète  de  l'école  contemporaine,  Sully-Prud- 
homme,  a  écrit  ce  vers  immortel  : 

Les  yeux  qu'on  ferme  voient  encore  ! 

J'emprunte  l'autorité  de  son  magnifique  talent  pour 
dire  à  son  exemple  : 

Bouches  closes  chantent  toujours  ! 

Lèvres  muettes  de  nos  enfants,  lèvres  scellées  de  nos 
ancêtres,  lèvres  silencieuses  de  nos  chers  morts  —  élus 
qui  nous  attendent  dans  les  joies  de  la  vie  éternelle  — 
chantent  encore,  chantent  ailleurs  que  dans  la  solitude 
des  cimetières  ou  le  passé  des  générations  évanouies. 
Defuncti  adhuc  loquuntur  !  Non  seulement  ils  parlent, 
ces  bien-aimés  absents,  mais  ils  chantent,  si  près,  si  près 
de  nous,  que  leurs  voix  semblent  nôtres.  Cette  pensée 
sereine,  consolante,  délicieuse  à  méditer,  prête  un  charme 
exquis,  une  grâce  suprême  aux  mélodies  quatre  fois  cente- 
naires des  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  ainsi  écou- 
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tées  dans  le  majestueux  silence  de  nos  cathédrales,  lui- 
même  agrandi  par  le  recueillement  ému  de  nos  propres 
âmes  attentives  et  vibrantes  aux  plus  lointains  de  leurs 
échos. 

Et  nos  âmes,  un  jour,  s'enfuyant  vers  l'aurore 
Eternelle,  au  delà  de  la  mort  et  du  temps, 
Ivres  de  liberté,  d'amour  et  de  printemps, 
Pour  s'appeler,  sauront  les  murmurer  encore  (1)  ! 

(1)  Dernière  strophe  d'une  poésie  délicieuse  de  Tliéophile  Giard  :  «  Nos  vieux  airs  ». 
Cf.   Le  Correspondant  de  Paris,  livraison  du  25  décembre  1906,  page  1204, 
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)x  photogravure, miseenregard  du  titre  de  celivre, 
représente  Notre-Dame  de  Québec,  VAlma  ma- 
ter, l'ancêtre  de  toutes  les  églises  catholiques 
de  l'Amérique  du  Nord.  Vue  sous  cet  aspect, 
dans  son  décor  d'hiver,  la  cathédrale  est  absolument  ca- 
ractéristique et  bien  en  harmonie  avec  le  sujet  de  cette 
étude. 

Nous  sommes  à  la  veille  de  Noël,  très  tard  dans  la 
nuit.  La  Basilique,  étincelante  de  gaz  et  d'électricité, 
rayonne  la  lumière  par  toutes  ses  fenêtres  sur  les  ténèbres 
extérieures.  Son  vieux  clocher  renaissance  (1)  ca- 
rillonne avec  majesté  l'appel  de  la  messe  de  minuit.  Au 
dehors,  le  vent  fait  rage  ;  une  furieuse  bourrasque  s'élève  ; 
la  neige,  afïolée,  tourbillonne,  enveloppant  comme  d'un 
nuage  de  blanche  fumée  les  courageux  piétons  qui  se  ren- 
dent à  l'église. 

Monsieur  Edmond  LeMoine,  à  ma  demande,  a  traité  ce 
sujet  avec  une  maîtrise  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  beau  talent  de  dessinateur  et  de  peintre.  Il  s'est  ins- 
piré, pour  la  préparation  de  ce  travail,  d'une  esquisse  de 

(1)  La  première  pierre  de  Notre-Dame  fut  posée  le  23  septembre  1647,  et  la  première 
messe  de  minuit  y  fut  célébrée  le  25  décembre  1650. 

En  1813  on  fit  disparaître  l'ancien  portail  (celui  de  1768),  que  l'on  reconstruisit 
en  pierre  de  taille  d'après  un  plan  nouveau.  Par  bonheur,  on  épargna  le  clocher 
(befTroi  et  lanternes)  qui  est  l'exacte  reproduction  de  celui  qui  existait  avant  l'incendie 
du  23  juillet  1759. 

De  sorte  que  si  nos  ancêtres,  les  Français-Canadiens  du  dix-septième  siècle  et  les 
Canadiens-Français  du  dix-iiuitième,  revenaient  à  Québec,  la  nuit  de  Noël,  ils  pour- 
raient encore  s'orienter  sur  le  clocher  de  la  vieille  cathédrale. 

22  807  B 
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M.  Fred.  B.  Schell,  dont  la  gravure  a  été  publiée  dans  le 
Picturesque  Canada  de  G.  M.  Grant  (1). 

Monsieur  Edmond  LeMoine  est  fils  de  notre  estimé 
concitoyen,  M.  le  notaire  Edouard  LeMoine.  Par  sa 
mère,  il  est  le  neveu  d'Arthur  Buies,  notre  célèbre  littéra- 
teur canadien-français.  Il  tient  le  pinceau  comme  son 
oncle  tenait  la  plume,  et  nous  en  avons  la  preuve  sous 
les  yeux.  Je  n'accablerai  pas  ce  jeune  artiste  de  com- 
pliments outrés.  Je  dirai  de  lui  seulement  ce  que  M.  Char- 
les ab  der  Halden  écrivait  d'un  autre  de  mes  amis, 
M.  Pierre-Georges  Roy,  l'actif  et  intelligent  rédacteur  du 
Bulletin  des  Recherches  Historiques  :  «  C'est  un  savant 
trop  modeste,  défaut  assez  rare  et  qui  mérite  d'être  signa- 
lé, pour  qu'il  s'en  corrige  ». 

Remplacez  le  mot  savant  par  celui  d'artiste,  et  cette 
phrase  aimable  s'appliquera  parfaitement  à  M.  LeMoine. 

Pour  lui  aider  à  se  corriger  de  ce  défaut,  je  vais  com- 
mettre quelques  indiscrétions  à  son  sujet. 

M.  Edmond  LeMoine,  étudia  pendant  cinq  ans,  sous  la 
direction  de  notre  distingué  artiste  Charles  Huot,  la  pein- 
ture et  le  dessin.  Désireux  de  se  perfectionner  davan- 
tage il  vécut  cinq  autres  années  en  Belgique,  à  Anvers  — 
de  1898  à  1903.  Elève  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  il 
concourait,  en  1900,  et  remportait  le  premier  prix  que  lui 
disputaient  quarante  compétiteurs.  A  l'automne  de 
cette  même  année,  M.  LeMoine  se  fit  admettre  à  l'atelier 
de  Juliaan  DeVriendt,  à  l'Institut  Supérieur  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  dont  il  était  le  directeur.  Il  y  passa 
trois  années,  absolument  consacrées  à  l'étude,  et  figura 
toujours  avec  honneur  aux  expositions  de  l'Institut. 

Depuis  son  retour  au  Canada,  M.  Edmond  LeMoine 
s'est  plu  à  faire  alternativement  du  portrait  et  du  paysage. 

(1)  Cf  :  Vol.  I,  page  51  —  Toronto,  chez  Belden  Bros,  1882. 
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La  seconde  photogravure  représente  une  statuette  de 
l'Enfant  Jésus,  appartenant  à  la  chapelle  de  la  Mission 
huronne  de  la  Jeune  Lorette. 

Ce  bambino  a-t-il  une  histoire  ? 

Suivant  la  tradition  huronne,  cette  statuette  de  l'En- 
fant Jésus  fut  apportée  de  France  au  Canada  par  le  Père 
jésuite  Paul  Le  Jeune,  en  1632.  Quelques  années  plus 
tard,  1637,  à  la  fondation  de  la  mission  algonquine  de 
Saint-Joseph  de  Sillery,  le  Père  Le  Jeune  en  fit  cadeau 
à  la  chapelle,  où  elle  demeura  jusqu'en  1673. 

Nous  connaissons  les  migrations  nombreuses  des  Hu- 
rons.  Chassés  de  leur  pays  par  les  féroces  Iroquois,  ils 
arrivent  à  Québec  le  23  juillet  1650.  L'année  suivante, 
1651,  ils  s'établissent  à  l'Ile  d'Orléans.  Six  ans  plus 
tard,  en  1657,  ils  reviennent  à  Québec.  En  1668,  nou- 
veau départ  de  la  tribu  qui  se  rend  à  Notre-Dame  de  Foy. 

Or,  la  mission  de  Notre-Dame  de  Foy  était  desservie, 
en  1673,  par  les  Jésuites  qui  résidaient  à  la  mission  al- 
gonquine de  Saint- Joseph  de  Sillery,  comme  le  prouvent 
incontestablement  les  Relations  inédites  de  la  Nouvelle- 
France,  1672-1679: 

«  Vers  la  fête  de  la  Toussaint,  de  l'année  1673,  les  che- 
mins étant  très  mauvais,  et  les  Pères  chargés  de  cette 
mission  demeurant  pour  lors  à  Sillery,  qui  est  à  une  demi- 
lieue  de  Notre-Dame  de  Foy,  avaient  bien  de  la  peine 
à  s'y  rendre,  comme  ils  y  étaient  souvent  obligés  plusieurs 
fois  par  jour  (1)  ». 

Cet  inconvénient  fut  peut-être  la  raison  d'un  sixième 
exode  de  la  tribu  huronne,  qui,  cette  fois,  alla  s'installer 
à  l'Ancienne  Lorette.  Et  ce  fut  probablement  à  cette 
occasion  que  la  statuette  de  l'Enfant  Jésus  fut  donnée 
aux  Sauvages  de  Notre-Dame  de  Foy  en  souvenir  des 

(1)  C(  :  Vol.  I",  page  299,  Douniol,  éditeur,  Paris,  1861. 
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Jésuites  de  Sillery  et  des  bonnes  relations  de  voisinage 
établies  entre  les  Algonquins  et  les  Hurons.  On  était 
alors  bien  près  du  Jour  de  l'An  (la  tribu  émigra  le  29  dé- 
cembre 1673)  et  les  bons  Pères  ne  voulurent  pas  laisser 
partir  sans  une  étrenne  leurs  chers  enfants  de  la  Forêt. 

Les  Hurons  vécurent  à  l'Ancienne  Lorette  jusqu'en 
1699,  année  où  ils  déménagèrent,  une  septième  fois,  à 
la  Jeune  Lorette.  Leur  installation  y  paraît  bien  dé- 
finitive et  permanente,  car  elle  compte  aujourd'hui  deux 
siècles  révolus.  Le  bambino  historique  du  Père  Le  Jeune 
les  y  a  suivis.  Il  demeura,  jusqu'au  10  juin  1862,  dans 
leur  chapelle  qu'un  désastreux  incendie  dévora  malgré 
les  plus  énergiques  efforts  apportés  pour  le  combattre. 
Par  bonheur,  on  réussit  à  sauver  le  trésor  archéologique 
de  l'église,  et,  avec  lui,  l'admirable  statuette  de  l'Enfant 
Jésus,  une  merveille  de  sculpture  en  bois,  un  pur  chef- 
d'œuvre  d'art  français.  Monsieur  le  notaire  Paul  Picard 
TsaSenhohi,  de  la  Jeune  Lorette,  en  fut  longtemps  le 
possesseur.  Il  la  gardait  avec  un  soin  jaloux.  La  vigi- 
lance du  dragon  qui  défendait  les  pommes  d'or  au  jardin 
des  Hespérides  n'était  que  de  la  trahison,  comparée  à  la 
sollicitude  de  TsaSenhohi,  VŒU  de  vautour  (1). 

TsaSenhohi  !  Peu  d'hommes,  que  je  sache,  pratiquè- 
rent avec  une  telle  ferveur  la  religion  du  souvenir.  Sa 
maison  historique  —  elle  était,  au  dix-huitième  siècle, 
un  ancien  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  — 
sa  maison,  dis-je,  était  un  véritable  sanctuaire  où  se  tenait 
en  permanence  une  exposition  de  reliques  aussi  précieu- 
ses que  vénérables.  Vous  y  voyiez  des  tomahawks 
authentiques  et  des  calumets  de  la  paix,  des  haches  hol- 
landaises aux  manches  d'ébène,  des  pavillons,  aux  cou- 
leurs et  aux  armes  de  Louis  XIV,  que  les  petits  Sauvages 

(1)  Cf  :  pages  70  et  71  de  ce  livre. 
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de  la  tribu  tenaient  solennellement  à  la  main  aux  proces- 
sions du  Saint-Sacrement  au  temps  de  la  Fête-Dieu,  des 
médailles  commémoratives  des  rois  d'Angleterre,  Geor- 
ges III  et  Georges  IV,  un  fusil  de  chasse,  cadeau  person- 
nel de  notre  souverain  Edouard  VII,  à  TsaSenhohi,  en 
l'année  1860,  alors  qu'il  n'était  que  Prince  de  Galles  ;  un 
portrait,  avec  autographe,  du  duc  de  Kent,  père  de  la 
feue  reine-impératrice  Victoria,  un  autre  du  comte  de 
Paris,  aussi  autographié,  un  sabre  revenu  de  Château- 
guay,  des  gravures  rarissimes,  des  rassades,  des  ceintures 
fléchées,  des  bonnets  en  perles  et  en  velours  empanachés 
de  plumes  brillantes,  trois  canots  d'écorce,  Landa  «  la 
Flèche  »,  lo-kSas  «  le  Vent  »  Ota-Sindet  «  la  Loutre  »,  dont 
la  vitesse  justifiait  bien  les  «  noms  parlants  »  de  leur 
baptême.  Et  que  sais-je  encore  ?  Bref,  c'était  un 
musée  national  que  ce  dernier  refuge  et  ce  dernier  foyer 
de  la  tribu  huronne. 

Maintenant  que  la  mort  est  venue  frappera  cette  porte 
hospitalière  —  Paul  Picard  TsaSenhohi  est  décédé  le 
12  septembre  1905  —  à  qui  sera  confiée  la  garde  des 
rarissimes  spécimens  de  la  précieuse  collection  ?  Je  l'i- 
gnore. Seulement,  je  suis  heureux  d'apprendre  que  la 
statuette  de  l'Enfant  Jésus,  apportée  au  Canada  par 
Paul  Le  Jeune,  ainsi  que  les  petits  pavillons,  aux  cou- 
leurs et  aux  armes  de  Louis  XIV,  sont  rentrés  dans  le 
trésor  archéologique  de  la  chapelle  des  Hurons  à  Saint- 
Ambroise  de  la  Jeune  Lorette. 

(note  des  pages  253-254) 

EXTRAIT  du  sermon  prononcé,  le  28  août  1904,  par 
V archevêque  de  Canlorbenj,  primai  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
le  Très  Révérend  Randall  Thomas  Davidson,  dans  F  église 
métropolitaine  de  Québec,  dite  Cathédrale  de    la  Sainte 
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Trinité,  à  V occasion  du  premier  centenaire  —  1804-1904  — 
de  sa  consécration  (1). 

We  whose  home  is  in  the  older  England  across  the 
sea  —  we,  for  example  of  Lambeth,  where,  morning  and 
evening,  we  say  our  daily  prayers  in  the  self-same  chapel 
in  which  such  prayers  hâve  been  said  for  some  seven 
centuries,  may  be  erroneously  supposed  at  times  to  look 
half  slightingly  upon  Christian  «  Antiquities  )>  so  modem 
as  the  oldest  of  England's  Colonies  can  furnish.  To  quo- 
te  éloquent  words  spoken  seventeen  years  ago  in  that 
very  Lambeth  chapel  by  that  strong,  wise,  Christian 
leader,  the  Bishop  of  New- York,  to  whose  voice  we  had 
some  of  us  been  hoping  to  listen  to-day.  «  It  may  be  », 
he  says,  «  with  a  mild  surprise,  that  kinsmen  who  count 
their  ecclesiastical  history  by  nearly  a  score  of  centuries, 
look  on  at  a  new  people  who  make  so  much  of  the  com- 
pletion  of  a  hundred  years  ». 

He  goes  on  to  point  out  that  a  church  or  a  nation  — 
or  let  us  say  a  cathedral  —  which  is  only  a  hundred  years 
old,  might  possibly  seem  to  many  citizens  of  old  England 
to  be  too  new  to  hâve  a  history,  or  if  it  hâve,  to  hâve  any 
that  is  worth  remembering.  It  is  with  characteristic 
courtesy  and  even  chivalry  that  a  citizen  of  the  United 
States  thus  makes  allowance  for  what  would  indeed  hâve 
been,  if  it  existed  (and  in  the  mind  of  one  who  really 
thinks  I  doubt  whether  it  ever  does  exist)  a  narrow, 
an  ignorant  and  a  churlish  thought.  But  if  there  be 
anywhere  occasions  on  which  such  a  notion  might  spring 
unbidden,  at  least  it  cannot  come  in  connection  with  your 
historié  Québec  or  with  its  Cathedral  Church. 

Thèse  actual  walls  set  apart  as  a  consecrated  house  of 
God  for  the  Services  of  our  own  Church,  may  be  but  a 

(1)  La  première  pierre  de  cette  église  fut  posée  le  3  novembre  1800. 
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century  old.  But  you  who  know,  far  better  than  I,  the 
varied  story  of  Québec  are  recalling  to-day  the  earlier 
memories  which  —  in  a  larger  than  any  technical  sensé  — 
gave  imperishable  consécration  to  this  place,  which  Unk 
it  back  along  a  chain  of  quite  pecuUar  pathos  and  interest 
to  the  work  donc  centuries  ago  by  members  of  the  Frater- 
nity  of  St.  Francis  of  Assisi  and  along  with  them  —  for 
a  little  while  at  least  —  to  the  devoted  men  who,  in  a 
very  différent  «  Society  »  —  a  Society  whose  very  name 
became  a  catchword  for  a  policy  and  a  behavior  which 
we  condemn  —  did  yet  show  the  whole  world  an  example 
of  missionary  enthusiasm  and  a  steadiness  of  persevering 
faith  in  face  of  persécution  and  suffering  which,  while  the 
world  standeth,  will  encircle  with  a  halo  of  glory,  the 
memory  of  the  Jesuit  Missionaries  of  two  hundred  and 
fifty  years  ago. 

In  the  words  of  the  foremost  historian  of  the  colonial 
church  —  a  historian  of  whose  staunch  Protestantism 
none  can  ever  question  —  «  at  every  season  and  in  every 
place  the  unwearied  French  missionary  was  seen  winning 
his  way  to  the  red  man's  home.  Sometimes  lost  amid 
the  trackless  snow  or  forests,  at  other  times  hurried  in 
his  light  canoë  down  some  fearful  rapid,  he  perished 
and  was  never  heard  of  more.  Of  some  the  tidings  came 
that  they  had  met  with  death  more  terrible  than  this, 
tortured  by  every  art  of  savage  cruelty,  burnt  or  scalped, 
or  starved,  or  mutilated  in  every  limb.  Yet  none  quailed 
or  faltered.  New  men  instantly  pressed  on.  As  we 
mark  the  steadfastness  of  the  faith  which  animated  the 
hearts  of  Goupil  and  Jogues  and  Lalemant  and  Brébeuf 
and  Daniel  in  their  martyrdom,  we  feel  that  we  should 
violate  the  truth  did  we  withhold  or  only  with  niggard  and 
reluctant  spiritacknowledge  the  praise  which  is  their  due  ». 
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I  need  not  now  enter  into  the  strange  story  of  how  it 
cornes  to  pass  that  the  consecrated  spot  on  which  we 
stand  is  itself  associated  with  records  such  as  thèse,  records 
of  men  from  whom,  in  doctrine  and  presentment  of  Chris- 
tian truth,  we  difîer  so  stoutly,  but  whose  missionary 
story  glows  with  so  clear  a  light.  You  know  it  ail  bette- 
than  I.  The  thought  that,  from  the  then  centers  of 
Canadian  life  and  strength  and  culture,  devoted  men 
wereconstantlygivingthemselvesto  the  splendid  task  of 
bearing  life  and  hope  to  those  who  sat  in  darkness  and 
in  the  shadow  of  death  —  that  thought,  that  memory 
should  be,  nay  rather  it  is  an  inspiration  to  us  still  in 
circumstances  so  différent  from  those  in  which  they 
wrought,  an  inspiration  and  a  stimulus  to  put  our 
strength  to-day  into  the  corresponding  task  of  kindling 
the  flame  and  keeping  it  aglow  in  western  fields  for  those 
brothers  of  our  own,  among  whom  it  is  likely,  but  for 
our  care,  to  flicker  and  to  wane  (1). 

(Traduction). 

«  Nous  qui  avons  nos  foyers  dans  la  vieille  Angleterre, 
par  delà  l'océan,  nous  qui,  par  exemple,  vivons  à  Lam- 
beth  et  y  prions,  matin  et  soir,  dans  la  chapelle  même  où, 
depuis  sept  siècles,  ont  été  ofïertes  des  prières  semblables 
aux  nôtres,  nous  pouvons  quelquefois  être  accusés  fausse- 
ment de  regarder  d'un  œil  presque  dédaigneux  des  «  an- 
tiquités »  chrétiennes  dont  l'âge  ne  dépasse  pas  celui  de 
la  plus  ancienne  des  colonies  britanniques.  Laissez-moi 
rapporter  les  éloquentes  paroles  que  prononçait,  il  y  a 
dix-sept  ans,  dans  cette  même  chapelle  de  Lambeth,  l'é- 
vêque  de  New- York,  cet  éminent  et  sage  apôtre  de  la  foi 
chrétienne  qu'un  certain  nombre  d'entre  nous  se  flattaient 

(1)  Cf.    Québec  Dioccsan  Gazette,  vol.  XI,  N'o  9,  september  1904,  pages  120  and  121. 
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de  pouvoir  entendre  ici-même  aujourd'hui  (1).  «  11  peut 
»  se  faire,  dit-il,  que  les  descendants  d'une  même  race, 
»  dont  l'histoire  ecclésiastique  remonte  à  près  d'une  ving- 
»  taine  de  siècles,  éprouvent  une  certaine  surprise  de  ce 
))  qu'un  jeune  peuple  fasse  aussi  grand  cas  de  l'accom- 
»  plissement  d'une  période  de  cent  ans  )>.  Puis  il  conti- 
nue en  disant  qu'une  Eglise  ou  une  nation  —  même  une 
cathédrale  —  qui  ne  compte  que  cent  ans  d'existence 
peut,  aux  yeux  de  plusieurs  des  citoyens  de  la  vieille 
Angleterre,  paraître  trop  jeune  pour  avoir  une  histoire, 
ou,  si  elle  en  a,  que  celle-ci  puisse  mériter  que  l'on  y 
attache  quelque  importance.  C'est  avec  cette  courtoisie 
caractéristique  et  chevaleresque  même,  qu'un  citoyen 
des  Etats-Unis  sait  faire  la  part  d'un  sentiment  qui,  s'il 
existait  —  et  je  doute  qu'il  puisse  se  trouver  chez  un 
esprit  éclairé  —  serait  un  sentiment  étroit,  mesquin  et 
entaché  d'ignorance.  En  tout  cas,  s'il  se  rencontre  quel- 
que part  des  occasions  où  une  pensée  semblable  puisse 
venir  à  quelqu'un,  ce  ne  saurait  être  à  propos  de  votre 
ville  historique  de  Québec  ni  de  sa  cathédrale. 

))  Cette  enceinte  consacrée  à  Dieu  pour  les  hns  de  notre 
culte  ne  peut  compter  que  cent  ans  d'existence.  Mais 
pour  vous,  plus  familiers  que  moi  avec  l'histoire  mouve- 
mentée de  Québec,  de  plus  vieux  souvenirs  encore  s'éveil- 
lent aujourd'hui  dans  votre  esprit,  souvenirs  qui,  dans  un 
sens  supérieur  aux  considérations  abstraites,  donnent  à  cet 
édifice  une  consécration  impérissable  et  le  relient  par  une 
chaîne  d'événements  frappés  au  cachet  d'un  haut  inté- 
rêt pathétique,  à  l'œuvre  accomplie,  dans  les  siècles  pas- 
sés, par  les  disciples  de  saint  François  d'Assise,  ainsi  que  par 
un  groupe  de  leurs  contemporains,  hommes  d'abnégation 
et  de  sacrifice,  et  faisant  partie  d'une  société  d'un  carac- 

(1)  Le  Très  H6v6rcnd  H.  C.  Pottir,  cvCquc  anRlican  de  New-York. 
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tère  bien  difîérent,  société  dont  le  nom  seul  (1)  fut  le 
mot  de  passe  d'une  politique  et  d'un  système  que  nous 
condamnons,  mais  qui,  tout  de  même,  donna  au  monde 
entier  un  tel  exemple  d'enthousiasme  apostolique  et  de 
fermeté  dans  la  foi  à  l'heure  des  persécutions  et  en  face 
des  tortures,  qu'aussi  longtemps  que  durera  le  monde, 
la  mémoire  des  Missionnaires  Jésuites  morts  il  y  a  deux 
cent  cinquante  ans  vivra,  rayonnante  d'une  auréole  de 
gloire. 

))  Pour  me  servir  du  langage  du  meilleur  historien  de 
nos  églises  coloniales  (2),  historien  dont  le  protestantisme 
éprouvé  ne  saurait  être  mis  en  doute,  «  partout  et  tou- 
»  jours  on  voyait  l'infatigable  missionnaire  français  se 
))  frayer  un  chemin  vers  la  cabane  du  Peau-Rouge.  Tan- 
))  tôt  il  se  perd  dans  les  neiges  ou  s'égare  dans  la  forêt, 
»  tantôt  son  frêle  canot  d'écorce  l'entraîne  dans  les  rapi- 
»  des  d'une  rivière  ;  il  disparaît  alors  et  l'on  n'entend 
»  plus  parler  de  lui.  De  quelques-uns  on  apprit  seule- 
»  ment  qu'ils  avaient  rencontré  une  mort  encore  plus 
»  horrible,  livrés  à  des  supplices  où  la  barbarie  la  plus 
»  féroce  s'épuisa  en  raffinements  de  cruauté.  Affamés, 
»  mutilés,  scalpés,  brûlés  vifs,  aucun  d'eux  ne  faiblit  ni 
»  ne  bronche.  De  nouvelles  recrues  s'offraient  aussitôt. 
))  Devant  le  spectacle  de  cette  foi  inébranlable  qui  ani- 
»  mait,  à  l'heure  de  leur  martyre,  les  cœurs  des  Goupil, 
»  des  Jogues,  des  Lalemant,  des  Brébeuf,  des  Daniel,  nous 
»  sentons  que  ce  serait  outrager  la  vérité  que  de  passer 
»  leur  héroïsme  sous  silence,  ou  de  lui  marchander  nos 
»  applaudissements  et  nos  louanges  par  une  mesquine 
»  étroitesse  d'esprit  ». 

»  Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  l'étrange  explication  du 

(1)  La  Société  de  Jésus,  les  Jésuites. 

(2)  Cf.    James  S.-M.  Andersoa  :  The  Hislorg  of  the  Clmrch  of  England  in  the  Colonies 
and  Foreign  Dependencies  of  the  British  Empire.  —  London,  1856. 
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fait  que  l'enceinte  sacrée  où  nous  sommes  réunis  en  ce 
moment  se  trouve  elle-même  rattachée  aux  souvenirs  que 
je  viens  d'évoquer,  à  la  mémoire  de  ces  hommes  avec 
lesquels  nous  différons  complètement  quant  à  ce  qu 
rcÊ^arde  la  doctrine  et  l'enseignement  des  vérités  chrétien- 
nés,  mais  dont  l'œuvre  apostolique  brille  d'un  si  vif 
éclat.  Cette  œuvre,  vous  la  connaissez  mieux  que  moi. 
La  pensée  que,  du  sein  de  ce  qui  constituait  alors  les 
foyers  de  l'activité  et  de  la  civilisation  canadiennes,  des 
hommes  dévoués  s'imposaient  sans  trêve  la  noble  tâche 
d'aller  au  loin  porter  l'espérance  et  la  vie  à  ceuxqui,  plongés 
dans  les  ténèbres,  étaient  assis  à  l'ombre  de  la  mort 
cette  pensée,  ce  souvenir  devrait  nous  inspirer,  que  dis- 
je  ?  il  nous  inspire  encore  en  des  circonstances  si  diffé- 
rentes de  celles  où  ces  hommes  évangélisèrent  la  réso- 
lution de  poursuivre  une  tâche  indentique  à  la  leur  : 
aviver  le  flambeau  de  la  foi  rayonnant  sur  les  plaines 
de  l'Ouest,  en  maintenir  l'éclat  aux  yeux  de  nos  frères 
qui,  sans  notre  sollicitude,  le  verrait  vaciller  et  s'é- 
teindre. 


La  photogravure  de  la  page  282  donne  le  fac-similé 
de  la  page  22  du  recueil  allemand  :  —  Ballades  et  chants 
populaires. 


Des  vingt-trois  mélodies  publiées  dans  cet  ouvrage, 
dix  ont  un  accompagnement  pour  piano  ou  orgue.  En 
voici  la  liste  : 

Pages  : 

79  /es8s  ahatonnia  (noël  huroti).         accompagnement  d'Ernest  Gagnon. 
102  Silence,  ciel  ;  silence,  terre.  "  "  " 

147  Ça,  bergers,  assemblons-nous.  "  "  " 

150  Venez,  divin  Messie.  "  "  " 

195  D'où  viens-tu,  bergère  ?  "  "  " 

227  Cher  Enfant,  qui  viens  de  naître.  "  de  Jules  Chouinard. 
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Pages  : 
243  Célébrons  tous  d'une  voix.  accompagnement  d'Ernest  Gaf^non. 

218  Dans  celle  étable. 

2()5  A  la  Claire  I-'ontaine.  "  d'Adolphe  Hamel. 

316  Votre  divin  Maître.  "  d'Ernest  Gagnon. 

L'on  a  remarqué,  sans  doute,  que  sur  ces  dix  accom- 
pagnements de  mélodies,  huit  appartiennent  à  M.  Ernest 
Gagnon.  Cette  proportion  donne  bien  la  mesure  de  la 
courtoisie  proverbiale  de  l'aimable  auteur  de  Louis  Jolliet 
et  de  Choses  d' autrefois,  qui,  ipouT  obliger  un  ami,  dépense 
sans  compter  son  talent,  son  temps  et  ses  peines.  Pareil 
exemple  de  générosité  est  trop  rare  pour  n'être  point 
signalé,  et  le  passer  sous  silence  eût  été  commettre  un 
acte  d'ingratitude. 

Non  seulement  M.  Ernest  Gagnon  m'a  permis  d'utiliser, 
pour  la  troisième  édition  de  mes  Noëls  anciens  de  la  Nou- 
velle-France, les  accompagnements  déjà  parus  dans  les 
éditions  (1897  et  1906)  de  ses  Cantiques  populaires  du 

Canada  français,  mais  il  s'est  encore  ofîert  à  m'écrire  les 
accompagnements  des  noëls  qui  me  semblaient  mériter 

plus  spécialement  cet  appoint  considérable  de  vulgari- 
sation. Qui  aurait  eu  le  courage  de  refuser  une  propo- 
sition aussi  alléchante,  venant  d'un  tel  collaborateur  ? 

Et  voilà  comment  leSs  ahatonnia,  —  Silence,  ciel  ;  si- 
lence, terre,  —  D'où  viens-tu,  bergère  ?  —  et  Votre  divin 
Maître,  quatre  des  airs  les  plus  caractéristiques  des  Noëls 
anciens  de  la  Nouvelle-France,  sont  aujourd'hui  publiés 
avec  des  accompagnements  dignes  des  mélodies  qu'ils 
soutiennent  et  de  l'artiste  distingué  qui  les  a  écrits. 

(voir  page  91) 

Le  lecteur  sera  peut-être  curieux  de  savoir  le  nom 
du  petit  écolier  qui  chantait  dans  la  chapelle  du  Sémi- 
naire de  Québec,  au  minuit  du  25  décembre  1865,  le  vieux 
noël   Orléanais    Silence,    ciel  ;    Silence,   terre  !     Ce   petit 
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écolier  s'appelait  alors  Joseph-Clovis  Kemner-Laflamme. 
Vingt-neuf  ans  plus  tard,  il  était  devenu  «  Monseigneur 
Laflamme  »,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII, 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  président  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  supérieur  de  l'illustre  maison  où  il 
avait  étudié,  recteur  de  l'université  Laval,  et  membre  de 
je  ne  sais  combien  de  savantes  académies.  Sa  réputation 
de  géologue  est  européenne  et  elle  rejaillit  en  gloire  sur 
notre  pays  tout  entier. 

Maintenant  qu'il  est  mort  —  (6  juillet  1910)  —  je  ne 
crois  pas  commettre  une  indiscrétion,  et  encore  moins 
une  indélicatesse,  en  publiant  ici  une  lettre  qu'il  m'écrivit 
en  accusé  de  réception  d'un  exemplaire  de  la  deuxième 
édition  de  mon  ouvrage. 

Québec  13  septembre  1908. 
«  Cher  Monsieur  Myrand, 

«  Enfin  j'ai  lu  vos  «  Pageants  »  (1)  et  commencé  à  lire 
vos  «  Noëls  anciens  ».  Je  craindrais  d'augmenter  outre 
mesure  ma  culpabilité  à  votre  égard  si  je  tardais  plus 
longtemps  à  vous  dire  combien  je  vous  remercie  pour 
votre  très  gracieux  envoi.  Vos  «  Pageants  »  sont  parfaits 
et  il  est  à  regretter  que  les  circonstances  n'aient  pas  per- 
mis aux  acteurs  de  réciter  toutes  les  excellentes  choses 
que  vous  leur  aviez  mises  sur  les  lèvres. 

»  Quant  à  vos  «  Noëls  »  les  quelques  cinquante  pages 
que  j'en  ai  lues  me  forcent  littéralement  à  parcourir  le 
reste,  et  soyez  sûr  que  je  ne  m'en  plains  pas.  Il  y  a  tant 
de  plaisir  à  revoir  les  anciennes  choses,  à  revivre  ses  jeunes 
années. 

»  Me    permettrez-vous    un    souvenir    personnel  ?     Je 

(1)  Il  s'agit  des  Dialogues  des  Pageants  du  Tricentenaire  de  Québec. 


350  NOËLS    ANCIENS    DE    LA    NOUVELLE-FRANCE 

crois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  chanter  le  premier  au  Sémi- 
naire le  joli  cantique  :  Silence  ciel,  silence  terre  !  Mon- 
seigneur Hamel  et  Monsieur  Laverdière  en  avaient  déni- 
ché l'air  quelque  part.  Après  de  longues  et  laborieuses 
répétitions,  ils  me  l'avaient  fait  entrer  dans  le  gosier,  et 
c'est  de  là  qu'il  sortit  une  nuit  de  Noël,  pour  édifier  mes 
condisciples.  Cela  devait  se  passer  vers  1865.  L'air 
qu'on  m'enseigna  alors  difîère  légèrement  de  celui  que 
vous  reproduisez.  La  mesure  est  à  6/8  d'un  bout  à 
l'autre. 

))  Pardonnez-moi  cette  digression.  Ce  sera  le  pendant 
de  celles  que  renferme  votre  livre  et  qui  sont  si  inté- 
ressantes, si  instructives. 

)i  Encore  une  fois  merci  d'avoir  pensé  à  moi.  Vous 
avez  fait  un  livre  d'un  grand  mérite.  Vous  le  dire  et 
vous  en  féliciter  n'ajoutera  pas  grand'chose  à  votre  gloire, 
mais  j'aurai  au  moins  la  satisfaction  de  vous  avoir  dit 
très  franchement  ce  que  je  pense. 

»  Avec  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments 

»  Js.  C.  K.  Laflamme  ». 

(voir   PAGE   262) 

Fall  River,  9  janvier  1908. 
«  Monsieur  Ernest  Mvrand, 

«  Cher  Monsieur, 

«  J'accuse  réception  de  votre  intéressant  livre  et  je 
vous  remercie  bien  sincèrement  d'avoir  songé  à  moi. 

»  La  lecture  de  ces  vieux  noëls  de  mon  pays  éveille  bien 
des  sentiments  en  moi. 

«Toute  petite  j'en  chantais  quelques-uns  devant  les 
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humbles  crèches  de  famille  dont  les  branches  des  sapins 
verts  faisaient  les  plus  beaux  ornements. 

«Plus  tard,  j'ai  fait,  à  mon  tour,  des  crèches  pour 
mes  enfants  auxquels  j'ai  enseigné  les  mêmes  noëls. 
A  cinq  ans,  ma  fille  aînée,  Marguerite,  chantait  très  bien  : 
«  Allons,  bergers,  partons  tous  »,  —  D'où  viens-tu,  bergère  ? 
et  Ça,  bergers.  Il  y  a  un  an  elle  m'aidait  à  faire  la  crèche 
et  a  enseigné  aux  plus  jeunes  les  mêmes  chants.  C'était 
alors  une  jeune  fille  de  seize  ans,  pieuse  et  bonne,  qui 
serait  probablement  devenue  religieuse.  Je  ne  sais  quels 
cantiques  les  bienheureux  chantent  dans  le  ciel  pour 
célébrer  Noël,  mais,  quels  qu'ils  soient,  ma  fille  les  a 
chantés  avec  eux  au  dernier  Noël  ! 

»  Silence,  ciel  ;  silence,  terre  !  était  le  cantique  favori 
de  ma  mère.  Elle  aimait  aussi  :  Célébrons  tous  d'une 
voix.  Mais  elle  connaissait  presque  tous  ces  vieux  noëls. 
Elle  avait  une  belle  voix  et  chantait  encore  à  un  âge 
très  avancé.  Elle  savait  aussi  chanter  de  très  vieilles 
chansons  qui  auraient  fait  le  bonheur  de  M.  Ernest 
Gagnon.  C'était  une  vraie  canadienne,  et  c'est  grâce 
à  elle  que  j'en  suis  une  moi-même,  bien  qu'ayant  été  éle- 
vée dans  ce  pays.  J'avais  moins  de  trois  ans  quand  mes 
parents  sont  allés  habiter  New- York  où  j'ai  vécu  jusqu'à 
mon  mariage. 

»  Je  m'aperçois  que  je  m'oublie  à  vous  parler  de  toutes 
ces  choses,  mais  pour  moi,  l'auteur  d'Une  Fête  de  Noël 
sous  Jacques  Cartier  ne  semble  pas  un  étranger.  J'ai  lu 
et  relu  trop  souvent  ce  beau  livre,  si  intensément  cana- 
dien. 

»  Encore  une  fois,  merci  d'avoir  songé  à  moi,  et  veuillez 
me  croire 

))  Votre  dévouée 
»  Anna  Duval-Thibault  ». 
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* 
*    * 


Cette  lettre  d'une  sensibilité  si  touchante  et  d'un  pa- 
triotisme si  fidèle  et  si  éclairé  justifie  bien  les  appréhen- 
sions qu'entretiennent  les  Canadiens-Français  de  la  Pro- 
vince de  Québec  pour  l'avenir  national  de  leurs  anciens 
compatriotes  les  Canadiens  Français  établisdans  les  Etats 
de  la  Nouvelle-Angleterre. 

C'est  à  ces  craintes,  trop  légitimes  hélas,  que  répondait 
l'honorable  Rodolphe  Roy,  Secrétaire  de  la  Province  de 
Québec  (1)  quand  il  prononçait,  aux  fêtes  du  Cinquante- 
naire del'Ecole  normale  Laval  son  discours  tant  applaudi 
du  26  septembre  1907.     En  voici  la  péroraison  : 

«  Un  poète  américain,  bien  connu  de  nous  tous,  l'auteur 
d'Evangeline,  Longfellow,  chantant  le  Psaume  de  la  Vie, 
disait  harmonieusement  : 

«  L'existence  des  grands  hommes  qui  nous  ont  précédés 
))  nous  rappelle  que  notre  vie  doit  avoir  le  sublime  pour 
»  objet.  Disparus  dans  l'obscurité  de  la  mort,  nous  se- 
))  rons  encore  utiles  aux  naufragés  de  l'existence  qui,  se 
»  croyant  perdus,  mais  retrouvant  les  traces  de  nos  pas 
))  sur  les  sables  du  Temps,  reprendront  cœur  et  poursui- 
»  vront  sur  ces  rivages  la  tâche  éternelle  de  l'humanité  ». 

«  Messieurs,  l'Ecole  normale  Laval  de  Québec  laissera 
comme  souvenir  de  son  passage  dans  l'histoire  autre  cho- 
se que  des  pas  imxprimés  sur  les  sables  du  Temps.  Elle 
édifie  sur  le  roc,  sur  l'assise  immuable  de  la  vérité.  La 
pierre  triangulaire  des  monuments  qu'elle  construit  re- 
pose sur  les  trois  sciences  fondamentales  de  nos  écoles 
primaires  :  le  petit  catéchisme,  l'histoire  du  Canada,  la 
grammaire  française.  Oui,  je  dis  bien,  la  grammaire 
française  :  je  la  tiens  pour  essentielle,  comme  le  petit  ca- 

(1)  Aujourd'hui  juge  de  la  Cour  Supérieure  du  District  de  Québec. 
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téchisme  et  l'abrégé  d'histoire  du  Canada.  Je  vous 
étonne,  messieurs,  vous  le  serez  davantage  de  m'enten- 
dre  insister  sur  ce  point  et  soutenir  que  le  petit  caté- 
chisme a  besoin,  plus  qu'on  ne  le  croit  ici,  d'une  petite 
grammaire  française,  pour  être  fructueusement  enseigné 
dans  nos  écoles.  Le  catéchisme  contient  des  vérités  ab- 
straites, difficilement  assimilables  pour  les  enfants,  et 
qui  le  deviennent  bien  davantage  si  on  les  leur  enseigne 
dans  une  langue  étrangère.  Leur  cœur  s'ouvre  au  con- 
traire tout  naturellement  aux  leçons  du  catéchisme 
qu'ils  reçoivent,  dans  le  jeune  âge,  de  la  bouche  mater- 
nelle. 

Le  fait  suivant  rapporté  par  l'abbé  Stychel,  député  au 
Reichstag,  démontre,  d'une  manière  frappante,  que  l'ef- 
fet moral  d'une  prière  retenue  par  cœur  dans  une  langue 
étrangère  est  tout  différent  de  celui  qu'elle  produit  ap- 
prise dans  la  langue  maternelle. 

Un  petit  berger  polonais  fait  la  rencontre,  en  plein 
champ,  d'un  voyageur  qui  lui  demande  s'il  a  appris  son 
«  Pater  »  en  allemand.  L'enfant  répond  affirmativement 
avec  assurance,  puis  immédiatement,  sans  se  découvrir 
et  gardant  son  fouet  à  la  main,  il  récite  sans  hésiter  et 
tout  d'un  trait  l'oraison  dominicale. 

«  Le  sais-tu  aussi  en  polonais  »  ?  lui  demande  le  voya- 
geur. 

«  Oui,  monsieur  »,  répond  le  petit  pâtre. 

Aussitôt,  jetant  son  fouet  à  terre,  l'enfant  enlève  sa 
casquette,  s'agenouille,  joint  les  mains,  et,  lentement, 
gravement,  récite  le  «  Pater  »  en  polonais. 

Voilà  ce  que  m'apprenait,  messieurs.  Le  Correspondant 
de  Paris,  à  la  date  du  25  juillet  dernier,  au  sujet  de  la 
question  polonaise  en  Prusse. 

Cette  anecdote  très  pathétique  dans  son  extrême  sim- 
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plicité,  m'a  laissé  triste,  car  je  songeais  en  la  lisant,  au 
petit  Canadien-Français  américanisé  dans  les  Etats  de 
la  Nouvelle-Angleterre  et  qui  apprend  en  anglais,  non 
seulement  l'oraison  dominicale,  mais  encore  ses  prières 
du  matin  et  du  soir  et  tout  le  catéchisme  ;  au 
petit  Canadien-Français  qui  entend  prêcher  et  chan- 
ter en  anglais  à  l'église  catholique  qui  lui  semble  deve- 
nue protestante  précisément  à  cause  de  cette  langue 
étrangère,  que  son  âme  et  son  cœur  auront  toujours  peine 
à  parler,  quand  ils  s'adresseront  à  Dieu  !  Croyez-moi, 
le  petit  cœur,  la  petite  âme  de  cet  enfant,  continueront 
d'aimer  le  bon  Dieu  en  français,  comme  les  nôtres,  privi- 
légiés de  cette  province. 

Que  faut-il  inférer  de  ce  triste  état  de  choses  ?  Je 
réponds  en  deux  mots  :  conclure  à  la  sagesse  éternelle 
de  Rome,  à  la  prudence  divinement  éclairée  du  Saint- 
Siège  qui  conseille  l'enseignement  du  catéchisme  catho- 
lique aux  enfants  dans  leur  langue  nationale. 

Pour  moi,  et  ce  souhait  constituera  toute  la  péroraison 
de  ce  discours,  pour  moi,  j'espère  fermement  que  nos 
frères  des  Etats-Unis,  revenus  au  Canada,  enverront  leurs 
petits  enfants  aux  écoles  primaires  de  la  province  de 
Québec,  où  des  professeurs  et  des  institutrices  d'élite, 
sortis  de  l'Ecole  normale  Laval,  leur  apprendront  ces 
trois  sciences  fondamentales  de  notre  système  d'éduca- 
tion, essentiellement  patriotiques  et  chrétiennes  :  le  caté- 
chisme, le  français  et  l'histoire  de  notre  beau  pays  (1)  ». 

(1)  Cf.  L'Enseignement  Primaire,  livraison  de  décembre  1907,  page  215. 
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Coutumes  et  souvenirs 

A  mon  amie,  M...  D... 

Il  y  a  près  de  deux  siècles  et  demi,  (le  25  novembre 
1671,  quelques  mois  avant  la  mort  de  la  Vénérable  Mère 
Marie  de  l'Incarnation),  le  R.  P.  Jérôme  Lalemant,  S.  J., 
directeur  de  la  communauté  des  Ursulines  de  Québec, 
bénissait  une  chapelle  dédiée  à  l'Enfant  Jésus,  qui  se 
trouvait  dans  une  tribune  à  l'entrée  du  chœur  des  re- 
ligieuses, et  prédisait  à  celles-ci  que  «  tant  que  le  monas- 
tère existerait,  le  Verbe  Incarné  y  serait  honoré  dans 
l'humble  état  de  sa  divine  enfance  ».  En  effet,  le  culte 
de  l'Enfant-Dieu  a  toujours  été  en  honneur  aux  Ursulines; 
et  lorsque  le  monastère  fut  restauré,  après  un  second 
incendie,  la  chapelle  de  l'Enfant  Jésus  reparut  et  fut 
enrichie  de  très  grandes  indulgences  obtenues  de  Rome 
par  plusieurs  de  nos  évêques. 

Dans  le  chœur,  magnifiquement  reconstruit  en  1902, 
l'autel  de  l'Enfant  Jésus  se  retrouve  à  l'endroit  où  il 
était  dans  la  chapelle  qu'ont  connue  la  plupart  d'entre 
nous  :  entre  les  deux  rangées  de  stalles  occupées  par  les 
religieuses.  Le  25  de  chaque  mois,  fidèles  aux  pieuses 
traditions  de  leurs  devancières,  les  filles  de  Marie  de  l'In- 
carnation chantent,  comme  autrefois,  ce  qu'elles  appel- 
lent «  le  petit  salut  de  l'Enfant  Jésus  ». 

Qu'il  est  lointain  ce  passé  où,  avant  nous,  avant  nos 
mères  et  nos  aïeules,  c'étaient  des  enfants  de  la  forêt 
vierge  qui  remplissaient  les  classes  du  monastère  !  —  où, 
chaque  année,  à  l'époque  de  Noël,  les  Ursulines  faisaient 
venir  de  Lorette  ou  de  Sillery  un  petit  Sauvage  qu'elles 
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habillaient  de  neuf  pour  honorer  l'Enfant  Jésus,  et  invi- 
taient les  habitants  des  «  wigwams  »  à  venir  contempler 
la  belle  crèche  qu'elles  entouraient  de  sapins  (arbre  aimé 
des  Sauvages).  La  sainte  Famille,  les  anges,  les  bergers 
et  les  troupeaux  étaient  représentés.  Les  Sauvages, 
après  avoir  épanché  leurs  sentiments  de  dévotion  et 
chanté  des  noëls,  se  retiraient,  non  sans  avoir  pris  part 
au  festin  préparé  tout  exprès  pour  eux  par  celles  qu'ils 
appelaient  «  les  Filles  de  la  Prière  ».  Les  régals  donnés 
aux  enfants  des  bois  ne  ressemblaient  en  rien  aux  réveil- 
lons qui  nous  attendent  après  la  messe  de  minuit.  «  Pour 
en  traiter  splendidement  soixante  ou  quatre-vingts,  on 
y  emploie,  disait  la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion, environ  un  boisseau  de  pruneaux  noirs,  quatre  pains 
de  six  livres  pièce,  quatre  mesures  de  farine  de  pois  ou  de 
blé-d'Inde,  une  douzaine  de  chandelles  de  suif  fondues, 
deux  ou  trois  livres  de  gros  lard,  afin  que  tout  soit  bien 
gras,  car  c'est  ce  qu'ils  aiment.  Ce  festin,  qui  leur  sert 
tout  ensemble  de  boire  et  de  manger,  est  un  de  leurs 
plus  magnifiques  repas  ». 

* 

La  fête  du  25  décembre  au  «  vieux  monastère  »  est 
celle  qui  garde  la  première  place  dans  le  souvenir  de  ses 
anciennes  élèves. 

C'est  Noël  !  —  Vers  minuit,  un  groupe  de  chanteuses 
traverse  les  dortoirs,  faisant  entendre,  avec  accompagne- 
ment de  guitares  et  de  mandolines,  le  cantique  : 
«  Ça,  bergers,  assemblons-nous  »  1  II  a  déjà  disparu  quand 
les  plus  petites  élèves  ouvrent  de  grands  yeux  étonnés 
et  croient  avoir  rêvé  aux  anges  du  paradis.  Poursuivant 
leurs  couplets,  les  «  grandes  »  s'acheminent  vers  la  cha- 
pelle où  elles  arrivent  en  chantant  : 
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Nous  tombons  à  tes  genoux, 
Nous  les  baignons  de  larmes. 

Les  Benjamines  viennent  les  rejoindre,  l'une  d'entre 
elles  portant  avec  respect  et  ravissement  un  Enfant- 
Jésus  qu'elle  va  coucher  sur  la  paille.  Les  voix  pures 
de  ces  chères  petites  s'élèvent  dans  une  prière  chantée, 
composée  tout  exprès  pour  elles.  Il  faut  les  entendre 
dire  de  tout  cœur  au  Divin  Enfant  : 

«  Ah  !  rendez-nous  bien  sages  comme  vous  »  1 

La  prononciation  enfantine  du  mot  «  sage  »,  les  syllabes 
entrecoupées  par  un  soufïle,  les  intonations  éloignées  par- 
fois de  la  note  juste,  tout  cela  fait  sourire  et  cependant 
pleurer  d'émotion  les  Mères  et  les  grandes  sœurs  ;  et 
l'on  s'en  souvient  encore  après  vingt  ans  ! 

Une  jolie  cérémonie  précède  la  messe  de  minuit.  Les 
mêmes  enfants,  couronnées  de  fleurs  blanches,  portent  des 
étendards  de  couleurs  diverses,  et,  au  signal  de  leur 
maîtresse,  exécutent  de  giacieuses  évolutions  ;  puis  elles 
s'agenouillent  en  demi-cercle  autour  de  la  crèche,  dépo- 
sent, en  s'inclinant,  leurs  guirlandes  sur  le  tapis,  for- 
mant ainsi  une  chaîne  de  couronnes  autour  de  la 
crèche.  Celle  qui  porte  l'Enfant-Jésus  est  une  privi- 
légiée qui  doit,  du  reste,  avoir  mérité  cet  honneur  par  une 
conduite  sans  reproche.  Les  joies  d'ici-bas  viennent  ra- 
rement sans  inquiétude...  L'une  de  ces  petites,  à  qui 
l'on  avait  fait  maintes  recommandations  à  la  veille  de 
Noël,  répondait  à  celles  qui  lui  demandaient  en  la  cares- 
sant :  «  Que  diras-tu  à  l'Enfant  Jésus  quand  il  sera  dans 
tes  bras  ?  —  «  Mon  Dieu,  faites  que  je  ne  vous  casse  pas  »  ! 
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Aux  Ursuliiies,  où  les  coutumes  d'antan  sont  fidèle- 
ment gardées,  et  où  le  bon  Père  Daulé,  dont  parle  M.  Er- 
nest Myrand  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les 
«  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle-France  »,  a  séjourné  en 
qualité  d'aumônier,  les  bons  vieux  airs  d'autrefois  se  sont 
conservés.  Ces  noëls  que  nos  aïeux  chantaient  avant 
nous,  que  nous  avons  entendus  dans  notre  enfance,  font 
délicieusement  vibrer  nos  cœurs.  «  Pour  aider  à  la  priè- 
re, rien  de  mieux  que  d'éveiller  des  souvenirs  ;  comment 
ne  pas  prier  avec  foi,  quand  on  pense  à  sa  mère  et  à  ses 
premières  années  »  ?  Et  j'ajouterai  :  quand  on  se  repor- 
te aux  jours  bénis  du  pensionnat  ? 

Le  soir  du  «  Christmas  »,  les  élèves,  réunies  dans  une 
grande  salle  de  récréation,  reçoivent  les  petits  présents 
de  Santa  Claus,  cueillent  les  fruits  dorés  suspendus  aux 
branches  illuminées  des  sapins  de  Noël,  et  font  cadeau 
à  la  révérende  Mère  Supérieure  d'une  généreuse  provi- 
sion de  vêtements  qu'elles  ont  confectionnés  elles-mêmes 
pour  les  pauvres  dès  les  premières  semaines  de  l'hiver. 

La  série  des  réjouissances  conventuelles  se  termine 
par  une  représentation  des  scènes  de  Bethléem,  où  bergè- 
res en  costume  chantent  une  de  ces  pastorales  emprein- 
tes de  rustique  et  naïve  simplicité  qui  appartiennent,  com- 
me nos  vieux  noëls  populaires,  au  trésor  des  antiques  tra- 
ditions du  Canada  français. 

L'heure  du  «  grand  silence  »  sonne  bientôt  et  la  fatigue 
ne  tarde  pas  à  venir  clore  les  yeux  encore  éblouis  des 
douces  visions  de  la  messe  de  minuit  et  des  féeries  étin- 
celantes  de  l'arbre  de  Noël. 

Québec,  17  décembre  1907.  Frimaire  (1) 

(1)  Frimaire  est  le  pseudonyme  de  Mademoiselle  Blanche  Gagnon,  fille  de  mon 
distingué  compatriote  et  co.icitoyeu,  M.  Ernest  Gagnon,  de  la  Société  Royale  du 
Canada.  E.  M.  - 
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J'ai  voulu  que  la  première  comme  la  dernière  pensée  de 
ceux-là  qui  liront  cette  étude  historique  fût  pour  les 
vieilles  églises  paroissiales  de  nos  villes  et  de  nos  campa- 
gnes qui,  tant  de  fois,  entendirent  chanter  les  Noëls  an- 
ciens de  la  Nouvelle- France. 

Aussi,  ai-je  demandé  à  l'habile  crayon  de  Monsieur 
Léonidas  Guenette,  professeur  à  l'Ecole  des  Arts  de 
Notre-Dame  de  Lévis,  un  dessin  qui  représentât  un  clo- 
cher renaissance.  C'est  le  sujet  de  la  dernière  pho- 
togravure, imprimée  à  la  page  360  du  livre.  Ce  clo- 
cher, de  profil  aussi  gracieux  qu'original,  caractérisait, 
au  dix-septième  siècle,  l'architecture  extérieure  de  nos 
édifices  religieux.  De  ce  nombre,  nous  comptions,  les 
plus  célèbres  et  les  plus  vénérés  de  nos  sanctuaires  :  Sain- 
te-Anne de  Beaupré,  Notre-Dame  du  Bon  Secours  à  Mont- 
réal, le  Collège  des  Jésuites,  le  monastère  des  Ursulines, 
à  Québec  ;  ceux  de  la  Rivière-Ouelle,  de  Beaumont,  de 
Notre-Dame  de  Foy.  Ce  clocher  rappelait,  dans  sesgran- 
des  lignes,  celui  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Paris,  —  j'entends 
parler  du  clocher  qui  dominait  ce  palais  avant  1789. 

A  Sainte-Anne  de  Beaupré,  on  a  eu  le  bon  esprit  et  le 
bon  goût  de  conserver  le  clocher  renaissance  de  l'ancienne 
église  de  la  paroisse  (1676).  Celui  du  Collège  des  Jésuites 
à  Québec,  n'a  pas  été  aussi  heureux  ;  il  est  devenu,  en 
1875,  la  proie  des  vandales,  moderniseurs  et  progressistes 
à  outrance. 

Un  seul  nous  reste  à  Québec  :  le  clocher  de  notre  basi- 
lique. Qu'on  le  garde  à  tout  prix  !  Depuis  cent-cin- 
quante ans  bientôt,  il  a  sonné  trop  de  glas  célèbres,  trop 
de  glorieux  Te  Deum,  chanté  ou  pleuré  tour  à  tour  trop 
d'événements  historiques,  pour  que  l'on  songe  jamais 
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à  le  faire  disparaître.  Il  est  la  vivante  image,  la  repro- 
duction exacte  du  clocher  de  1745  (beffroi  et  lanternes), 
bâti  par  Gaspard  Chausscgros  de  Léry,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ingénieur  de  la  Marine.  Le  livrer  aux  démolis- 
seurs serait  un  sacrilège  et  une  trahison. 
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